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AVANT-PROPOS 

Le texte le plus ancien actuellement connu de la Conduite des Ecoles 
chretiennes I est le manuscrit N° 1 1.759 conserve a la Bibliotheque Nationale 
de Paris. Ce document a fait l'objet de trois editions recentes: 

— celle du Frere Anselme, FSC, en 1951, it l'occasion du tricentenaire de la 
naissance de saint Jean-Baptiste de La Salle ; 

— celle du Cahier Lasallien 24, dans le cadre des publications des Etudes 
Lasalliennes. L'interet de cette edition est de presenter en parallele le texte de 
ce manuscrit, dit de 1706, et celui de la premiere edition de 1720 ; 

— celle qui figure dans le volume, publie en 1993, des ('uvres Completes 
de saint Jean-Baptiste de La Salle.2  

Quelques reperes historiques 

On situe generalement le manuscrit de la Bibliotheque Nationale de Paris 
vers les annees 1704-1706, mais it s'agit d'une copie d'un texte qui a pu etre 
elabore quelques annees auparavant. Cela le place neanmoins environ 25 ans 
apres les premieres ouvertures d'ecoles "lasalliennes" a Reims, en 1679. Notons 
au passage qu'a cette époque-1a 25 ans representaient la moyenne d'esperance 
de vie en France. Un quart de siècle prenait donc une signification Bien diffe-
rente de celle d'aujourd'hui. Concretement, cela signifie que plusieurs des 
premiers maitres qui s'etaient joints a l'oeuvre entreprise par La Salle etaient 
déjà morts ou avaient quitte le groupe, avant de voir aboutir le projet de la 
Conduite des Ecoles chretiennes. 

Conduite des Ecoles chretiennes : tel est le titre original complet de I'ouvrage et chacun 
des mots y a son importance. Cependant, pour une lecture plus facile, nous dirons 
habitueIlernent la "Conduite". 

2 	Dans notre etude, nous indiqucrons les references aux f'uvres Completes et au Cahier 
Lasallien 24, car cc sont les deux textes les plus accessibles au niveau international. 
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Pendant cette longue periode, les maitres — qui s'appelaient déjà Freres -

n'etaient certes pas laisses a leurs propres initiatives. Les premiers biographes 

de La Salle I  montrent combien celui-ci se montrait soucieux, des le depart, 
d'ameliorer les modes de vie et la qualite professionnelle de ses maitres, puffs 
d'organiser cc qu'il appela la "Societe des Ecoles ehrctiennes". 

D'autre part, nous dit la Preface du texte, "cette Conduite n'a ete redigee en 

forme de reglement qu'apres un tres grand nombre de conferences `` avec les 
Freres de cet Institut les plus anciens et les plus capables de bien faire l'eco-
le ; et apres une experience de plusieurs annees, 5  on n'y, a rien mis qui n'ait 
ete bien concerti et bien eprouve, dont on n'ait pese les avantages et les 
inconvenients, et dont on n'ait prevu autant qu'on a pu, les bevues ou les 

mauvaises suites". 6  

Une demarche originale 

Ce passage nous eclaire déjà sur la demarche choisie par La Salle et ses 
compagnons pour elaborer leur projet d'ecole. La participation directe des 

Freres a cette reflexion, l'apport indispensable de leur experience concrete, 
s'ajoutaient aux observations faites par La Salle lui-mime au cours de ses 
visites dans les classes. 

' 	Frere BERNARD, manuscrit de 1721 reproduit dans le Cahier Lasallien 4. — Dom the 

MAILLEFER, manuscrits de 1723 et 1740 repris dans le Cahier Lasallien 6. — Jean-Baptiste 

BLAIN, La vie de Monsieur Jean-Baptiste de La Salle, pretre, Instituteur des Freres des 

Ecoles Chretiennes, edition de 1733 reprise dans les Cahiers Lasalliens 7 et 8. 

Le mot "conferences" est pris ici dans son sens etymologique de travail en commun, en 

groupe. I1 s'agissait d'echanges et de discussions. Rien a voir avec des exposes magistraux, 

dans le sens que nous donnons aujourd'hui au mot conference. 

11 est interessant de remarquer que les Freres prirent largement le temps de 
l'experimentation et de la reilexion, avant d'aboutir an texte que nous connaissons. Par 
suite du calendrier scolaire de I'epoque, les Freres ne pouvaient se reunir — sauf exceptions 
— qu'une fois par an, au cours du mois de septembre, qui etait le seul temps de vacances 

scolaires. 
6 	Voir OC, CE 0,0,2 ou CL 24, Prefacc. 

7 	Nous renvoyons a l'ouvrage du Frere Jean PuNGIER, Comment est nee la Conduite des 

Ecoles, Rome, 1980. 
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II s'agit bien d'unc Conduite PAR et POUR les Freres et les maitres, en vue 
d'un type d'ecole qu'ils voulaient mettre en place a l'intention des enfants des 
artisans et des pauvres. Ce sont les Freres qui experimentent — longuement et 
repetitivement — les methodes, les procedes didactiques, 1'organisation et la 
discipline, les relations educatives, etc... Ce sont eux qui, d'abord individuel-
lement, puis ensemble, evaluent l' interet et 1'efficacite de leurs pratiques, avant 
de decider de ce qui doit titre conserve et de ce qui peut titre abandonne. ' 

(Euvre de praticiens de 1'ecole, la Conduite, aujourd'hui encore, ne livre 
tout son interet et sa richesse de contenu, qu'a ceux et celles qui ont une 
experience analogue. A lire 1'ouvrage a partir de quelque theorie educative ou 
pedagogique. exterieure, voire avec 1'a priori de quelque ideologie, on s'expose 
a mal le comprendre. 

Ce sont donc les Freres, au terme d'un long processus de discernement, ou 
de recherche-action, qui sont les auteurs de la Conduite, meme s'ils en confient 
la redaction a Jean-Baptiste de La Salle. I1 ne paraitra donc pas incongru que 
nous fassions reference a leur travail en parlant de 1'ecole des Freres. Ce sera 
une forme d'hommage a leur apport indispensable. 

Yves POUTET exprime la meme idee quand it ecrit : "La Salle ne fiat pas 
l'auteur unique. Concretement, it anima. 11 organisa. II reunit des maitres 
experimentes. I/ flit metteur en scene ou chef d'orchestre, mais jamai.s soliste 
ou simple acteur. C'est par an incessant travail de collaboration que s'elabora 
la Conduite des Ecoles. Tout en conservant la responsahilite des textes elabores 
de son vivant, La Salle, qui les mit en forme sans autoritarisme, sans dog-
matisme, est ci I 'origine dune pedagogic non figee, d'une oeuvre en perpetuel 
devenir." 

Cette methode d'elaboration presente un tres grand interet, non seulement 
pour ]a fin du XVIIC siècle, mais aussi pour aujourd'hui. Nous sommes en 

" 	Ce processus d'elaboration ne cesse d'ailleurs pas avec la redaction du premier manuscrit 
de 1706. I1 suffit de noter, en particulier a ]'aide du CL 24, les suppressions et Ics ajouts qui 
differencient le manuscrit de la premiere edition de 1720. 

v 	POU FLT, Yves. CL 48, 137. 
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presence d'un processus inductif. On prend d'abord conscience des realites : 
besoins educatifs des ecoliers, terme habituellement utilise par La Salle et ses 
contemporains conditions, contraintes et moyens de cette education 

possibilites d'avenir et choix des finalites de 1'ecole. A partir de ce constat, on 

arrete les modalites d'enseignement et d'education appropriees. Grace a une 

telle demarche, on a des chances de trouver une juste adequation entre l'offre 

et la demande. Et l' on aboutit a une ecole inculturee. 

C'est pourquoi, mettre en evidence le role des Freres, ce n'est pas minimiser 

celui de Jean-Baptiste de La Salle. Nous savons qu'il fut a l'origine du mou-

vement, en guida 1'evolution de maniere democratique, en catalysa les intuitions 
et en formula le contenu. Par ses premiers biographes, nous savons que, pendant 
quarante ans (1679-1719), sa principale et constante preoccupation fut la forma-
tion des maitres et des Freres, afin qu'ils soient aptes a organiser et "tenir" 

leurs ecoles. A ce dessein, it consacra l'essentiel de son temps, de ses capacites 

et de sa conviction. 

Des questions demeurent 

Nous sommes bien renseignes sur le processus d'elaboration. Mais it serait 
interessant de connaitre aussi la date exacte de la premiere redaction du ma-

nuscrit de la Conduite. Quelques indications, glanees chez les biographes, 

permettent des suppositions vraisemblables, mail n' aboutissent pas a une cer- 

titude. 

Plusieurs auteurs situent en 1694-1695 la premiere redaction de la Conduite. 
La Salle se trouvait alors dans la maison de Vaugirard, done hors de Paris, et 

beneficiait la d'une tranquillite favorable a 1'ecriture. D'ailleurs, BLAIN ecrit: 

"Apres que M. De La Salle eat range a son gre dans un corps de regles toutes 
les pratiques et les usages de la Communaute, it pensa a 1'enrichir de plusieur.s 

autres ouvrages fort utiles aux Freres et cr leurs Ecoles. Entre ceux-la sont la 

Civilite chretienne, des Instructions sur la Sainte Messe, la maniere de la bien 
entendre, et d'approcher saintement les Sacrements de Penitence et 
d'Eucharistie, des Catechismes de toutes sortes, des petits pour les enfants, 
d'autres pour les Freres, plus amp/es, plus profonds, et plus savants, metes de 
morale et de pieuses pratiques. Ceux-ci sont les sources of les maitres des 
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Ecoles Chretiennes puisent leurs lwnieres pour expliquer les grander verites 
de la Religion. II composa aussi des Meditations, et d'autres livres de piete a 
1'usage particulier de ses disciples." 10 

Comme on peut le constater, it n'est pas fait mention explicite de la Conduite 
des Ecoles. Cependant, plusieurs auteurs se referent a ce passage pour situer a 
cette date la premiere redaction ou 1'ebauche de ce qui deviendra le manuscrit 
que nous connaissons. Vers la fin du XIXe siècle, le Frere LUCARD n'hesite 
pas a affirmer : "Le Venerable De La Salle compose quelques ouvrages et 
ecrit sa Regle. Le saint fondateur profita de la tranquillitc dont it jouissait a 
Vaugirard pour composer quelques ouvrages d'instruction, a /'usage des eleves, 
et la Conduite des Ecoles pour la direction des maitres. Mais I'ouvrage scolaire 
auquel it travailla avec le plus de soin fit les Regles de la Bienseance et de Ia 
Civilite chretienne..."" A son tour, en etablissant le Repertoire Chronologique 
de la vie de Jean-Baptiste de La Salle, le Frere AROZ ecrit: "1694-1695: M. 
de La Salle redige : Les Regles de la Societe, Iii Conduite des Ecoles el/es 
Regles de Ia Bienseance et de la Civilite chretienne."'' Le Frere Saturnino 
GALLEGO fait de meme '' et, plus recemment, le Frere Jose-Maria 
VALLADOLID, s'appuyant sur BLAIN et sur GALLEGO ecrit qu'en cette annee 
1694 "Jean-Baptiste compose aussi d'autres livres... Ebauche de la Conduite 
des Ecoles." " 

Le Frere Saturnino GALLEGO, dans la meme page de son livre renvoie aussi 
a un autre passage de BLAIN, dans lequel it est reellement question de 1'ecole, 
mais qui ne porte pas de date. Dans un chapitre intitule, Zele de M. De La 
Salle pour la sanctification des Freres, le biographe ecrit : "Ilse rendait sou vent 
dons les Ecoles tant pours 'informer si les enfants profitaient des instructions 
qu 'on leer donnait, que pour voir de que/le maniere les Freres se conduisaient 
a leur egard, et pour les encourager dans 1'exercice de leur ministere, ou pour 

1 BLAIN CL 7, 347. 

LUCARD, FSC, Anna/es de l'Institut des Freres des Ecoles Chretiennes, Paris, 1883. — 
ARoz, FSC, CL 40.1. 9-47, Repertoire chronologique de la vie de Jean-Baptiste de La Salle, 
Rome, 1977. — GALLEGO, FSC, San Juan Bautista de La Salle : 1. Biografia, p. 261 note 48. 
BAC, Madrid, 1986. — VALLAD~oi.ID, FSC, Chronologie Lasallienne, p. 129, Rome, 1994. 
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les avertir des defauts qu'ils y coniniettaient. L'ordre et la bonne conduite 
qu'il desirait qu'ils y gardassent, lui fit entreprendre de faire une espece de 
regle dans laquelle it explique tout ce qui s'y doit faire, d'une maniere si 
agreable et si edi fiante, que les Freres se sont toujours fait gloire de 1'observer 
autant qu'il leur a ete possible avec une scrupuleuse exactitude. Il ne voulait 
pas neanmoins que l'on s'attachat tellement a 1'accessoire, qu'on negligent le 

principal; c'est pourquoi on volt dans cette regle, qu'apres s'etre etendu fort 
au long sur 1'ordre qui se doit observer pour apprendre a lire, a ecrire, et les 

autres choses necessaires, it insiste particulierement sur la maniere qu'on 
doit tenir pour apprendre aux enfants leur Religion, eta vivre en bons chretiens. 
Toutes ces pieuses precautions que prit le saint Pretre, afin que les enfants 
fussent instruits dans la piece, ne furent pas inutiles, car it eat la consolation 
de les voirprofiter a vue d'(vil des instructions qui leer etaient donnees, ce qui 
etait an grand sujet d'edification ei tout le inonde." 12 

Comme le suggere Saturnino GALLEGO, on peut effectivement voir dans ce 

passage une trame de ce que sera la Conduite. C'est un fait que pendant les 
dernieres annees du XVI1e siècle, La Salle compose plusieurs de ses ouvrages. 
Meme si toutes les dates ne sont pas exactement connues, c'est une decision 
que nous considerons comme tres logique. 11 faut rappeler que les quinze 
premieres annees de la vie de la Societe des Ecoles Chretiennes, furent une 
periode de recherche et de structuration, avec des moments de difficulte, de 
doute, de crise... comme nous le montre 1'histoire de la fondation. Ce 
cheminement cahotant trouva un debouche positif au debut du mois de juin 
1694, avec le premier engagement votal perpetuel de douze Freres autour de 
Jean-Baptiste de La Salle et le "chapitre" qui suivit. Le contenu de la formule 
de consecration et les decisions qui surgirent de la reunion indiquent que 
l'Institut des Freres etait parvenu a une Claire conscience de sa nature, de sa 
finalite et de son mode particulier de fonctionnement. Cette etape essentielle 
appelait une consolidation des acquis. Jean-Baptiste de La Salle s'attacha a y 
contribuer en ecrivant 1'essentiel de ses ouvrages qui, tour, etaient centres sur 
la formation personnelle des Freres et sur 1'exercice de leur metier-ministere 
dans 1'ecole gratuite au service des artisans et des pauvres. Les "nombreuses 

12 	2 BLAIN, CL 8, 367-368. 
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conferences" dont parle la Preface de la Conduite avaient sans doute commence 
auparavant, mais durent se continuer pendant cette periode. En tout cas, elles 
se situerent avant la redaction du manuscrit. 

La portee de la Conduite des Ecoles 

Aujourd'hui, le principal interet est de mieux comprendre le contenu d'un 
texte qui a initie une longue tradition educative. En effet, sans oublier les 
modifications introduites au cours des trois derniers siecles, it faut constater 
que le texte est demeure la reference scolaire, a l'interieur de l'Institut des 
Freres des Ecoles chretiennes — et parfois en dehors de celui-ci — pendant deux 
siecles. On a repere, pendant cette periode, une vingtaine d'editions succes-
sives.13  Pour avoir suscite un tel interet et connu tant d'editions, it faut bien 
que le texte soit d'un riche contenu pedagogique, institutionnel, educatif et 
pastoral. De maniere plus large encore, it serait instructif d'etudier le role 
essentiel que la Conduite a joue dans la structuration et 1'evolution de 1'ecole 
primaire en France, surtout aux XVIII° et XIX° siecles, et sans doute bien au- 
dela. 

Une precision s'impose : le texte de la Conduite parle uniquement de 1'ecole 
primaire mise en place par La Salle et les premiers Freres. I1 convient done de 
preciser que leurs initiatives pedagogiques ne se limiterent pas a cc seul modele. 
En fonction des besoins, des demandes particulieres et des circonstances de 
1'epoque, nous savons qu'ils eurent a mettre en place: 

— un cours provisoire de formation pour de "Jeunes Irlandais"; 

— des "Ecoles dominicales" pour de jeunes apprentis et travailleurs non 
scolarises ou desireux d'un complement de formation ; 

— des "Seminaires de formation de Maitres pour la campagne" ; 

— et l'eeuvre complexe et tres particuliere de "Saint-Yon". 

13 	Voir CL 24, IV-VI et Rivista Lasulliana N° 3-1991, article de SCAGLIONE Secondino, 
FSC, Le edi;ione Bella Conduite des Ecoles, dal 1720 al 1965. 
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La Conduite parle done d'un certain type d'institution scolaire et d'une 
clientele precise. Elle propose des objectifs de formation et d'education ainsi 
que des apprentissages correspondant aux besoins de cette clientele. Mais les 
autres creations sus-mentionnees connaitront aussi une longue evolution et 
une influence reconnue, des le XVIII' siècle et peut-etre davantage encore au 

XIxe. 

Quatre approches complementaires 

Comme l'a mis en evidence ]a sociologic moderne, l'ecole instruit et eduque 
dans une societe donnee et pour cette societe. Si elle veut reussir dans sa 
tache, elle doit penser ses contenus, ses structures, ses methodes et ses moyens, 
scion les besoins et les attentes de la societe. Parfois, jusqu'a en accepter les 
contraintes economiques, politiques, culturelles, ethiques ou religieuses. Pen-
dant la seconde moitie du XXc siècle, on a beaucoup debattu sur la question 
suivante: Est-ce 1'ecole qui change la societe ou la societe qui change 1'ecole? 
Question interessante, surtout pour ceux et celles qui travaillent dans 1'ecole, 
mais peut-etre aussi question oiseuse, car on observe habituellement une in-
fluence reciproque, dans laquelle it est bien difficile de determiner la part de 

l'une et de l'autre. 

Cette constatation vaut tout autant pour les XVIIe et XVIIIC siecles. Elle 

vaut pour la Conduite des Ecoles chretiennes et les autres textes pedagogi-

ques de la meme epoque. C'est cette imbrication complexe entre ecole et societe 
qui guide notre travail. C'est pourquoi nous envisageons de proposer aux lec-

teurs trois premiers ouvrages: 

Le premier constituera une approche contextuelle de la Conduite. Il nous 

parait indispensable de situer d'abord cet ouvrage dans le contexte qui le vit 

naitre. Ne serait-ce que pour eviter de le lire a partir de nos conceptions, de 

nos situations et realisations d' aujourd' hui. Gardons-nous des anachronismes. 
Grace a de nombreuses etudes recentes, nous sommes mieux a meme 

d'apprehender les dimensions politiques, economiques, sociales, culturelles 
et religieuses de l'Ancien Regime franyais. Or tous ces aspects eurent une 
influence directe sur 1'ecole populaire mise en place par les Freres, sous la 
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direction de Jean-Baptiste de La Salle. De ces divers aspects de la societe et de 
1'Eglise de 1'epoque, nous en trouvons des traces dans la Conduite. 

Le second volume constituera une approche textuelle. Avec 1'eclairage 
du contexte, it sera normalement plus facile de degager les objectify et les axes 
principaux de la formation proposee aux ecoliers de 1'epoque. Mais la Conduite 
est surtout un descriptif des pratiques scolaires des premiers Freres. Certains 
pourraient legitimement regretter que ces pratiques ne soient pas davantage 
expliquees, voire justifiees. C'est pourquoi it parait indispensable de situer le 
texte de la Conduite dans 1'ensemble des ecrits de saint Jean-Baptiste de La 
Salle, et parfois de le justifier par eux. L'inspiration, le sens, la dimension 
spirituelle de ces pratiques scolaires se trouvent Bien souvent dans les autres 
ouvrages du Corpus Lasallien. A considerer 1'ensemble de ces ecrits, on se 
rend aisement compte — pensons-noun — que le centre logique de tout est cons-
titue par trois textes-cles : La Conduite des Ecoles, les Meditations pour le 
temps de la Retraite et les Regles de la Bienseance et de la Civilite chretienne. 
Cela apparaitra, esperons-nous, au long de cette etude. 

Le troisieme volume constituera une approche comparative. Jean-
Baptiste de La Salle et les premiers Freres ne sont pas arrives dans un monde 
scolaire vide. Au contraire, pourrait-on dire, en songeant au puissant mou-
vement de scolarisation qui caracterise ]a seconde moitie du XVIIC siècle 
fran4ais. La Salle a eu des devanciers et des contemporains dans le domaine 
de l'instruction du peuple, dans ]a preoccupation pour les enfants pauvres. 11 
en a connu personnellement plusieurs (pensons a Nicolas Roland, Nicolas 
Barre, Charles Demia, par exemple) et a ete informe de leers realisations. 
Comme it arrive naturellement a toutes les époques, it a pu etre influence par 
certaines idees qui avaient cours dans 1'Eglise et dans le milieu scolaire de son 
temps. II sera done utile de tenter une etude comparative entre ]a Conduite et 
des textes analogues contemporains ou immediatement anterieurs aux ecoles 
des Freres. 

Une approche diachronique 

Les trois volumes precedents constitueront une etude synchronique de la 
Conduite. Comme nous l'avons rappele ci-devant, le texte initial a ete modifie 
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au tours des deux siecles suivants. La societe francaise, le role de 1'Etat en 
education, le systeme scolaire franyais, la pedagogic... ont evolue. I1 sera 
interessant de voir si 1'evolution de la Conduite reflete ou non ces changements. 

Cela nous conduira a une etude diachronique qui pourrait prendre comme 
dates limites, d'une part la premiere edition de 1720 et, d'autre part, celle de 
1903. Le debut du XXe siècle marque un terme a ces editions successives 

remaniees. Cela s'explique a la fois par la dispersion de 1'Institut des Freres 
en France,l'expatriation de son gouvernement central, en application des lois 
de 1904 contre les Congregations enseignantes. La seconde raison est tout 
aussi evidente : dans un Institut jusque-la majoritairement francais, la Conduite 

continuait a titre pensee, modifiee et redigee en fonction du systeme scolaire 
francais. L'internationalisation de cc meme Institut, au debut du XX siècle, 
ne permettait sans doute plus de concevoir un meme texte pour tant de cultures, 
de societes et de systemes scolaires differents. 

C'est pourquoi les editions recentes n'apportent pas de nouveautes, mais 
sont une reprise des textes originaux, ceux de 1706 et 1720, passablement mis 

a mal par les revisions successives. Ces recentes reeditions — signalees au 
debut de cet avant-propos — ne visent d'ailleurs pas a reconstituer un cadre 
normatif commun pour toutes les ecoles lasalliennes dans le monde, mais entrent 
dans le cadre d'un retour aux origines qui a eu lieu pendant la seconde moitie 
du XX` siècle. 

A 
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INTRODUCTION 

"La fin de cet Institut est de donner une education 
chrCtienne aux enfants, etc 'est pour ce sujet qu'on _y tient 
les ecoles, afin que les enfants y etant sous la conduite 
des maitres depuis le matin jusqu'au soir, ces maitres 
leur puissent apprendre a bien vivre, en les instruisant 
des mysteres de notre sainte religion, en leur inspirant 
les maximes c:hretiennes et ainsi leur donner ('education 
qui leur convient." (RC 1,3) 

Cet extrait des Regles communes de 1718 indique clairement la finalite et 
les principales modalites d'action de l'ecole fondee par Jean-Baptiste de La 
Salle et les premiers Freres. Bien qu'il ne soit pas tire de la Conduite, ce 
passage peut nous aider a en comprendre ]a dynamique generale. S'il ne precise 
pas qu'il s'agissait prioritairement des "enfants des artisans et des pauvres", 
cette precision apparait clairement dans les trois articles suivants de cette Regle, 
et nous la retrouverons plus loin. 

Car it n'y avait aucune ambiguIte a propos de la clientele visee par les 
"ecoles chretiennes" pour ceux qui en furent les initiateurs et les premiers 
acteurs. L'affirmer globalement est important, mais ne suffit pas. Dans ce 
premier volume, nous voudrions identifier plus precisement : qui etaient les 
enfants des artisans et des pauvres ; dans quelles conditions ils vivaient ; quels 
problemes ou difficultes ils pouvaient rencontrer dans leur vie quotidienne et 
de quelle maniere 1'ecole que nous decrit la Conduite pouvait les aider a les 
surmonter. 

Ce premier volume voudrait aussi mettre en evidence la coherence educative 
qu'il y avait entre les intentions proclamees et la realite vecue dans 1'ecole. I1 
s'agira done de relever dans la Conduite des expressions et des passages qui 
nous renvoient, de maniere claire mais generalement breve, aux realites de la 
fin du XVIIP siècle. Les connotations de ces passages etaient sans doute tres 
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evidentes pour les premiers lecteurs ou utilisateurs de la Conduite. Aujourd'hui, 

elles appellent quelques explications. 

En meme temps, ces passages temoignent combien les artisans de la Conduite 

— les premiers Freres autour de La Salle — etaient conscients des realites de 
leur époque et voulaient elaborer un projet d'ecole fort realiste et inculture. 
Realites socioculturelles ou economiques, realites professionnelles et reli-
gieuses... ils avaient conscience de s'adresser a une clientele specifique. 

Au cours de ce travail, it faudra donc identifier cette clientele et la situer 
dans 1'ensemble du tissu social de 1'epoque. Jean-Baptiste de La Salle ne nous 
a pas laisse de traite systematique sur la societe de son temps, mais la plupart 
de ses ouvrages s'y referent de maniere tres evidente. Les passages de la 

Conduite que nous retiendrons attestent qu'il connaissait bien ces realites socio-
cconomiques et souhaitait batir une ecole adaptee. En lens inverse, pourrait-
on dire, connaitre les caraeteristiques particulieres de la societe et de 1'Eglise 
de 1'Ancien Regime, permet de mieux situer les acteurs de "1'ecole chretienne" 
des origines : maitres, parents, ecoliers. Jusque dans d'infimes details, le texte 
prend en compte les particularites respectives de ces trois groupes de personnes. 
De maniere plus cloignee, le texte reflete aussi la societe politique, culturelle, 
socioeconomique et ecclesiale de 1'epoque de Louis XIV. Notre propos n'est 
pourtant pas de rajouter un livre d' histoire generale aux excellents qui existent 
deja, surtout depuis quelques decennies, et auxquels nous renverrons natu-
rellement. Ces realites historiques nous interessent ici surtout dans la mesure 

ou elles trouvent echo dans la conception,l'organisation et le fonctionnement 
de 1'ecole des Freres. Se referer aux realites sociales de 1'epoque, en particulier 
au monde des artisans et des pauvres, est indispensable pour mieux comprendre 

certains aspects de la Conduite. Par exemple : les prudences au moment de 
l'inscription des nouveaux ecoliers, les dispositions d'organisation interne des 
ecoles, les relations interpersonnelles maitres-ecoliers, les exigences disci-
plinaires, ainsi que les contenus de formation professionnelle, humaine et 

religieuse de ces jeunes. 

Ces references constantes au contexte justifient, nous semble-t-il, l'ordre 
des volumes que nous avons indique dans l'avant-propos. Comme a toutes les 



61 	 AVANT-PROPOS 	 13 

époques, 1'ecole au XVII` siècle etait le relict de la societe. L'histoire de 
l'enseignement et de 1'education en temoigne. Et 1'ecole que nous decrit la 
Conduite n'echappe pas a cette loi generale. Nous voudrions montrer comment 
la Conduite nous aide a percevoir de quelle maniere 1'ecole des Freres voulait 
reussir une triple insertion : dans la societe urbaine, dans l'Eglise et dans le 
systeme scolaire de 1'epoque, tout en affirmant ses caracteristiques propres. 

* S'inserer dans Ia societe urbaine du XVII` siècle, avec son organisation, 
sa mentalite, ses activites economiques, et ses besoins educatifs. Une societe 
qui etait aux prises avec des problemes, des difficultes et des crises bien 
specifiques. 

* S'inserer dans l'Eglise post-tridentine. Par tradition, l'Eglise en France 
jouait un role social considerable qui la rendait pratiquement omnipresente 
dans la vie quotidienne de la population. Ce qui nous interesse plus 
particulierement ici, c'est le dynamisme pastoral dont elle fit preuve pendant 
la seconde moitie du XVIIF siècle, dynamisme d'evangelisation et de cate-
chisation du peuple, dont l'ecole populaire devint l'un des outils. Le souci de 
l'Eglise pour les pauvres etait aussi une realite que partagerent profondement, 
des le debut, Jean-Baptiste de La Salle et les premiers Freres. 

* S'inserer dans le systeme scolaire en place : l'Eglise avait officiellement, 
et depuis plus de douze siecles, la responsabilite du systeme d'enseignement a 
tous niveaux. Depuis la fin du XVI` siècle, elle se tournait resolument vers la 
scolarisation du peuple. Elle multipliait les creations de "petites ecoles", de 
sorte que l'on peut parler d'un foisonnement d'initiatives au moment ou La 
Salle et ses premiers maitres, en 1679, entrerent dans cc mouvement. Nous 
aurons a signaler cependant, leur souci de ne pas s'identifier avec n'importe 
quel type d'ecole, dont ils n'appreciaient manifestement, ni l'organisation, ni 
les contenus, ni les methodes. Se distinguer sans s'opposer et concevoir quelque 
chose de meilleur, telle semble avoir ete leur ligne de conduite. 

II ne s'agit donc pas d'un nouvel ouvrage sur le XVII~' siècle en general, ni 
sur le systeme scolaire dans son ensemble. Pour circonscrire notre travail, et 
ne pas trop nous eloigner de la Conduite des Ecoles chretiennes, nous utilise- 
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rons divers passages du texte et nous les eclairerons avec cc que 1'histoire 

nous explique des realites de 1'epoque. 

Ce faisant, it devrait apparaitre comment 1'ecole des Freres, malgre sa 
nouveaute et son originalite, ambitionnait de repondre exactement aux attentes 
et aux besoins de sa clientele. Meme site mot n'etait pas usite a 1'epoque, elle 

voulait s'inculturer. 
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PREMIERE PARTIE 

UNE ECOLE POUR LES ARTISANS 
ET LES PAUVRES 

Une ecole en milieu urbain 

A 1'epoque on Jean-Baptiste de La Salle et les premiers Freres 
commencerent leurs ecoles, la France comptait environ 21 millions 
d'habitants, dont au moins 80 % de ruraux. Dans ce milieu de la 
campagne, les pauvres n'etaient pas moins delaisses, ni les besoins 
scolaires moindres que dans les villes. C'etait d'ailleurs l'une des 
raisons d'un exode rural assez important au cours du XVIIe siècle 
et qui continua daps les siecles suivants. Cela provoquait une 
augmentation sensible de la population urbaine, en meme temps 
qu'un plus grand dynamisme economique dans les villes. 

Comme on le verra plus loin, par suite des "malheurs du temps", 
en particulier de la forte mortalite aux causes diverses, les menages 
etaient fragiles, la composition de la population instable et le 
renouvellement important. 

Malgre tous ces phenomenes, dont it avait conscience et une 
connaissance directe, La Salle choisit de travailler en ville, et 
uniquement en ville.' Pourtant, les villes etaient proportion-
nellement plus scolarisees que les campagnes, comme le montrent 

' 	Lire : POLTET Yves et PuNGIER Jean, Un educateur aux prises uvec la Societe de son 
temps. En particulier les pages 61-64, Centre Lasallien Francais, Paris, 1987. 
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de nombreuses etudes historiques. On peut penser que La Salle 
etait sensible au fait que la densite de la population etant plus forte 
en ville, it y avait une clientele assuree pour les ecoles et surtout 
une clientele plus stable, plus assidue d'un bout a 1'autre de 1'annee 
scolaire, tandis qu'a la campagne les activites rurales obligeaient 
souvent les ecoliers a manquer l'ecole plusieurs mois par an. Or, 
La Salle, en plusieurs passages de ses ecrits, et specialement dans 
la Conduite, laisse clairement entendre combien it etait persuade 
de la necessite de l' assiduite pour que 1' ecole soft vraiment utile 
aux ecoliers. 

D'autres motifs le pousserent certainement a ce choix. Peut-etre 
simplement parce qu'etant lui-meme citadin, it se sentait plus a 
l'aise Bans ce milieu. Reims etait une cite moyenne mais elle avait, 
pour 1'epoque, toutes les caracteristiques exigees de la ville : 
murailles, "citoyennete", diversite des activites economiques, 
espace construit... C'etait pour La Salle un environnement familier, 
dont it connaissait aussi bien le fonctionnement que les besoins 
scolaire S. 

Pourtant, sa biographic nous apprend que sa famille avait des 
biens a la campagne et que lui-meme, dans sa jeunesse, allait 
facilement passer ses vacances dans le petit village de Brouillet. 
Donc, plutot qu'une hostilite envers le milieu rural, ce sont les 
possibilites supplementaires offertes par la ville qui 1'attiraient et 
l' amenerent a faire ce choix. Si l' on considere les fondations 
d'ecoles qu'il accepta au long de sa vie, ce n'etait pas la taille de la 
ville qui semblait primordial, mais ses caracteristiques urbaines. 
On voit done les Freres s'etablir aussi bien a Paris, Marseille, 
Avignon et Grenoble qu' a Mende, Ales, Les Vans... 
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Cette option pour la ville etait le fruit d'une decision bien arretee, 
presque tetue, comme 1'attestent certains episodes rapportes par 
ses biographes. I1 refusa d'envoyer des Freres a la campagne, malgre 
les demandes du duc de Mazarin, a Guipavas en Bretagne, a Crosne 
pres de Paris, et vers la fin de sa vie it supplia son successeur a la 
tete de l'Institut, le Frere Barthelemy, de ne pas envoyer des Freres 
au Canada, parce qu'on s'y disposait a les disperser dans la 
campagne. 

Une preuve qu'il n'etait pas insensible aux besoins de la 
campagne, c'est son projet de trouver un substitut a ses propres 
ecoles grace a 1'ouverture de Seminaires de Maitres pour la 
campagne. Mais it s'agissait d'un projet d'ecole different du sien 
des maitres qui pouvaient travailler isolement, s'adonner a des 
activites diverses, voire s'orienter vers les fonctions ecclesiastiques. 
Des maitres bien differents des "Freres" de son Institut, tel qu'il 
les concevait. 

Reticent donc envers la campagne, mais empresse a 1'egard des 
villes : tel nous apparait La Salle a travers sa vie et son action. On 
note meme une certaine hate a sortir de Reims pour accepter, en 
1688, l'offre qui lui est faite a Paris, sur la paroisse Saint-Sulpice, 
car de la it pourra rayonner sur toute la France, grace au prestige 
de la capitale. La suite le demontrera : it suffit de considerer la 
repartition geographique des ecoles des Freres a la fin de son 
existence. Meme si ces ecoles se situent dans la moitie Est du pays, 
it n'y avait aucune reticence ni exclusion envers les autres regions. 
C'etait le fruit des circonstances. 

C'est qu'en effet la ville lui permettait de realiser le projet d'ecole 
qu'il envisageait et qu'il mit progressivement au point avec les 
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Freres : une ecole a plusieurs classes — en fait deux ou trois — qui 
permettaient de constituer une petite communaute educative, de 
mettre en oeuvre des progressions scolaires mieux adaptees aux 
besoins des ecoliers, de travailler en concertation entre maitres, de 
constituer des communautes viables... parce que les villes 
disposaient plus facilement que les campagnes des ressources 

necessaires a la realisation d'un tel projet. 

La Conduite des Ecoles chretiennes decrit done une ecole faite 

pour la ville, a la fois par le nombre de classes, par les principes 
d'organisation, les exigences envers les ecoliers et leurs families, 
la souplesse necessaire du fonctionnement dans un monde si vane, 
et meme les contenus de formation proposes a la clientele. 

Ii est done indispensable de nous interesser d' abord a cette realite 
sociale urbaine que 1'on devine sans cesse presente dans les 
chapitres de la Conduite. 



61 

CHAPITRE 1 

LES ARTISANS ET LES PAUVRES DANS 
LA SOCIETE URBAINE 

Comment cette population urbaine etait-elle organisee et comment vivait-
elle ? Telles sont les premieres questions que nous allons nous poser et 
auxquelles nous essaierons d'apporter quelques elements de reponse. Pour ce 
faire, nous disposons heureusement de nombreux ouvrages recents sur 
]'ensemble de la population francaise, sur ses activites et ses modes de vie, 
ainsi que de nombreuses monographies.'-  Ce regain d'interet pour une époque 
historique, auparavant discreditee ou dedaignee, nous permet d'apprehender 
de mieux en mieux une realite complexe. 

Les stereotypes traditionnels, vehicules par les manuels scolaires d'histoire 
sont desormais battus en breche : les trois "Ordres" de la nation, l'absolutisme 
royal, ]'omnipotence de l'Eglise, un soi-disant obscurantisme... font moins 
recette et cedent la place a des etudes plus approfondies. Les "apparences", le 
clinquant de la Cour, les faster des riches... sont utilement remplaces par une 
approche a la foil plus prudente et mieux documentee, des realites economiques, 
culturelles, religieuses et sociales. 

Ces eclairages nouveaux sont particulierement interessants pour une plus 
juste comprehension du texte meme de la Conduite. Si La Salle n'a pas ecrit 
d'ouvrage specifique sur la societe de son temps, la lecture attentive de ses 
ecrits, y compris la Conduite bien sur, nous revele qu'il en avait une 
connaissance assez realiste et qu'il en tenait compte dans ]'elaboration et la 
mise en oeuvre de son ecole. Pas plus que lui, nous ne songeons a proposer ici 
un panorama complet de la societe, mais seulement a rappeler les aspects qui 

Nous indiquons un certain nombre de ces ouvrages en bibliographic, a la fin de ce 
volume. Il en existe beaucoup d'autres. 
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avaient naturellemcnt des effets sur la clientele des ecoles lasalliennes et sur 

]'organisation de 1'ecole. 

1. Officiellement, une societe "d'ORDRES" 

Reprenons provisoirement la presentation classique de cette societe, celle 
des trois "Ordres" de la nation : Clerge, Noblesse et Tiers-Etat. Trois Ordres 
dont on peut retrouver les origines et ]'evolution a travers les siecles anterieurs 

au XVIP , et definir succinctement les principales caracteristiques. En realite, 
cette division globale ne rend pas compte de la complexite effective de la 
societe et ne permet guere de situer la clientele des ecoles lasalliennes des 
origines. De plus, cette repartition ne serait guere illustrative de notre propos, 
sinon pour rappeler que 1'ecole des Freres s'adressait exclusivement au 
"troisieme Ordre", pour des raisons de choix volontaire et pour des motifs — 
nous le verrons plus loin — qui tiennent au systeme scolaire frangais de cette 

epoque-la. Au passage, rappelons quand meme que le Tiers-Etat constituait 

]'immense majorite de ]a population francaise. 

Toutefois, comme les gens attachaient naturellement une grande importance 
a 1'appartenance individuelle a un Ordre, it est opportun de rappeler que cette 
hierarchie sociale se fondait essentiellement sur cinq criteres qui avaient des 
repercussions sur les mentalites, sur la conscience de soi, de sa propre identite, 
et donc sur les relations entre les grouper et sur les comportements sociaux. 
Ces elements constitutifs de la conscience de soi etaient : la dignite, le pouvoir, 

la fortune, la consideration et le service. 

La dignite, a elle seule, suffirait a constituer une societe d'ordres. Elle 
permettait de distinguer les deux Ordres privilegies — clerge et noblesse — du 
troisieme ordre, prive de dignite selon la mentalite de !'époque. Cette situation 

allait evoluer a l' occasion de la Revolution de 1789, et Yon connait la formule 

celebre qui apparut a ce moment-la: "Qu'est-ce que le Tiers-Etat ? — Rien ! 

Qu'est-il appele a devenir ? — Tout !" Mais a la fin du XVIIe siècle, par suite de 

ses activites professionnelles, de son etat de fortune, de son manque 
d'instruction, de son absence de pouvoir... le Tiers-Etat (le Peuple) ne jouissait 

d'aucune dignite. 
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De nombreux historiens ont montre que souls les deux Ordres privilegies 
detenaient et exercaient le pouvoir civil et religieux, a tous les niveaux de la 
societe, bien qu'a partir du XVIIIO siècle, la bourgeoisie, issue du peuple, vienne 
s'y meler de plus en plus, jusqu'a confisquer cc pouvoir a son profit, grace a la 
Revolution de 1789. Cette distinction en Ordres regissait aussi la nature du 
travail, des occupations auxquelles on pouvait s'adonner, en fonction de son 
appartenance a un Ordre, scion le critere de dignite et de convenance. S'en 
ecarter, c'etait s'exposer a dechoir. 

La fortune avait accompagne au long des siecles, la separation progressive 
en trois Ordres, permettant aux uns de s'enrichir, souvent en profitant des 
autres et a leur detriment. Ainsi, le Tiers-Etat devait-il contribuer a 
1'enrichissement du clerge et de la noblesse par son travail et par les diverses 
taxes qu'il devait leur payer. Cependant, la fortune ne souriait pas egalement a 
tous. Clerge et noblesse, au XVIIe siècle, presentaient donc un large eventail 
economique allant des plus pauvres aux tres riches. Pendant cc temps, du Tiers-
Etat surgissaient progressivement de nouveaux riches, les bourgeois. Ce eritere 
de la fortune presente cependant un interet tout particulier pour notre etude 
puisqu' it sera beaucoup question d'ecole pour les pauvres. Toutefois, la pauvrete 
economique ne provoquait pas 1'exclusion d'un Ordre privilegie. Et cela noun 
permet de comprendre pourquoi la situation de pauvrete economique n'etait 
pas veeue interieurement de meme maniere scion 1'appartenance sociale des 
personnes. Il ne s'agissait pas encore de classes sociales, au sens actuel du 
terme, qui auraient ete definies par le niveau des revenus. Malgre le fort 
sentiment d'appartenance a un Ordre, cela n'empechait pas 1'existence de 
"pauvres honteux" appartenant aux divers Ordres, et refusant d'être controles 
par la societe, par crainte de l'humiliation qui en resultait ou de la perte de sa 
dignite propre. 

La consideration constituait le versant social de 1'appartenance a un Ordre. 
Malgre les variations economiques ou ]'evolution des fortunes, it etait essentiel 
de conquerir et de preserver un certain niveau de consideration sociale. C'est-
a-dire une place dans le concert social, une valeur, un honneur, une consideration 
accordee par ]'opinion publique, consideration qui pouvait etre soft eonfortee, 
soit retiree dans des circonstances particulieres. Beaucoup de documents 
d'histoire montrent que la consideration n'etait pas seulement individuelle, 
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mais concernait aussi les corps sociaux, les corps de metiers, les congregations 
religieuses. Les manifestations publiques — fetes, processions, par exemple -
constituaient de bonnes occasions de tester la consideration dont on jouissait. 
Car la consideration etait une donnee versatile : elle pouvait etre mise a mat 

par quelque decheance, un revers de fortune, un comportement reprehensible 
de la part d'un groupe. 11 y avait competition et concurrence pour ameliorer 
son niveau de consideration, mais la vie collective publique demeurait un 

barometre impitoyable. 

Un cinquieme critere d'appartenance a un Ordre etait celui du service, a 
savoir le service a rendre ou rendu a la societe, sur le plan materiel ou sur le 

plan spirituel. C'est d'ailleurs cette notion de "service rendu" qui etait a l'origine 

de la constitution des trois Ordres : le clerge etait appele le premier Ordre de la 
nation parce qu'il devait prendre soin de la dimension spirituelle de la 
population ; la noblesse, second Ordre, etait responsable de la securite et de la 
defense du peuple. De ces considerations venaient aussi les privileges accordes 

a ces deux Ordres. Le Tiers-Etat devait subvenir aux besoins materiels de tout 
le monde. Voila donc un element majeur de cette societe, d'autant plus que le 
service etait plus evident, etendu et stable que les criteres precedents. Suivant 
sa position sociale, son etat de vie, son travail, on pouvait donc servir : Dieu, 
le roi, l'Etat, l'Eglise, le peuple, ou simplement quelque seigneur local. 

Cette notion de service entrainait de nombreuses consequences, parmi 
lesquelles it nous semble important de rappeler la suivante : en fonction du 

service a rendre a la nation, it fallait s'y preparer de maniere adequate et donc 
frequenter les etablissements educatifs correspondants. Nous aurons a la preciser 

ulterieurement, mais signalons brievement que cela explique pourquoi les fits 
de la noblesse et les garcons qui aspiraient a la pretrise, frequentaient 
naturellement les Colleges, les Universites, les Seminaires, dont les finalites, 
les contenus de formation et les methodes etaient adaptes au but poursuivi, 
Landis que les enfants du peuple, pour le service qu'ils etaient appeles a rendre, 

se formaient dans les Corps de metiers (les Corporations) et/ou dans les Petites 

Ecoles, ou ecoles populaires. 
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2. Importance relative des trois Ordres 

L Le Clerge 

La qualite de clerc, a cette époque-Ia, ne se reduisait pas aux seals pretres 
on entrait dans la clericature par la tonsure, tin des ordres dits mineurs, parfois 
sans intention d'aller plus loin. La tonsure etait une condition d'accession aux 
"benefices ecclesiastiques" et cela n' etait pas negligeable.11 faut done dissocier 
la tonsure de l'idee de vocation sacerdotale. 

Ceux qui allaient plus loin, a travers les ordres mineurs et le diaconat, 
constituaient veritablement le clerge, a l'interieur duquel on rencontrait 
d'importantes divisions, souvent calquees sur l'origine sociale des membres. 
Aux descendants de families nobles revenaient les charges eminentes d'eveques, 
d'abbes de Brands monasteres, de chanoines de cathedrales prestigieuses. Its y 
retrouvaient la dignite de leur Ordre, mais aussi des sources de revenus 
consequentes. 

Parmi les chanoines, a l'interieur des Chapitres des cathedrales, existaient 
habituellement des attributions particulieres dont certaines noun interessent 
ici. En particulier la charge de "Chantre" ou "Ecolatre" ou "Episcol" (selon les 
regions) qui conferait la responsabilite des ecoles dans le diocese ; la charge 
de "Chancelier" qui donnait autorite sur les maitres et les enseignants a tous 
niveaux, par le biais des autorisations d'enseigner ; celle de "Theologal" charge 
specialement de l'enseignement religieux, comme le fut a Reims Nicolas 
ROLAND, ami de Jean-Baptiste de La Salle. 

Aux pretres d'origine populaire revenaient les titres de cures et de vicaires 
de paroisses. Its formaient "le bas clerge", evidemment le plus nombreux. Pour 
avoir une indication quantitative concernant 1'ensemble du clerge, rappelons 
qu'a la fin du XVIIIf siècle, on aboutit aux donnees suivantes : 139 archeveches 
ou eveches ; 8 a 9.000 chanoines ; 40.000 cures et 50.000 vicaires. Par rapport 
a ]'ensemble de la population, cela represente done une infime proportion. A 
ces chiffres, it faudrait ajouter cependant ceux du clerge regulier et — de maniere 
tres extensive — des religieuses, dont les chiffres varient beaucoup selon les 
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historiens : de 130.000 a 400.000. Mais on estime generalement que le total 

general demeurait inferieur a 500.000. Soit un pourcentage tres faible.3  

La Noblesse 

Le mot lui-meme signifie une distinction dans 1'etat des personnes, elevant 
ceux qui la possedaient au-dessus des autres sujets du roi. C'etait le second 
Ordre de l'Etat, dont le nombre — egalement approximatif — semble se situer 

entre 200.000 et 300.000 personnes a ]a fin de I'Ancien Regime. Ce total etait 

constitue d'une grande diversite, integrant les nobles de naissance et 
hereditaires, ceux qui devenaient nobles par l'exercice de certaines charges 
dans le gouvernement, l'administration ou l'armee, et ceux qui avaient achete 

des titres de noblesse a titre personnel ou a titre transmissible. Mais Yon pouvait 

aussi perdre son titre de noblesse : soit par decheance quand on ne s'acquittait 
pas des devoirs attaches au titre, soit par derogeance en s'adonnant a des activites 

incompatibles avec 1'etat de noblesse, comme les travaux manuels ou certaines 

professions mercantiles.3  

* Le Tiers-Etat 

"Le troisieme etat ou classe de la societe, par opposition aux deux premiers, 

clerge et noblesse", dit Marcel MARION . Il rassemble done tous ceux qui 

n'appartiennent pas aux Ordres privilegies ; it nejouit d'aucun privilege, sinon 
1'exclusivite des activites de marchandise et de metier. "Mais a 1'interieur de 

l'Ordre, la dignite de la fonction exercee etablit une hierarchie : les officiers 
de justice et de finance, les gradues de l'universite et les medecins, les avocats, 
les financiers, les praticiens et gens d'affaires, precedent les marchands, les 
apothicaires, les laboureurs et les gens de metier ; au has de 1'echelle se situent 
les 'brassiers' (ou manouvriers) des villes et des campagnes, les vagabonds et 

les gueux", ecrivent CABOURDIN et V1ARn.3  

Pour plus de precisions sur les trois Ordres, voir par exemple : 

- CABOURDIN et VIARD, Lexique historique de la France d'Ancien Regime, Colin, Paris, 1981. 

- MARION M., Dictionnaire des institutions de la France : XV11,  -XVI11" siecles, Editions Picard, 

Paris, 1989. 
- BLUCHI Francois et divers, Dictionnaire du Grand Siècle, Fayard, Paris, 1990. 
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Cependant, le Tiers-Etatjoue un role non negligeable au niveau des "Etats" 
(ou assemblees) provinciaux et generaux, Bien qu'il n'y soit pas represents 
equitablement selon son importance numerique dans le pays. C'est a travers 
les "Cahiers de doleances" rediges dans les paroisses qu'il peut exprimer ses 
desiderata. Souvent, au cours du XVIh siècle, le roi s'appuie sur le Tiers-Etat 
pour diminuer l'influence des deux autres Ordres. 

Bien que ]'expression n'ait pas ete utilisee dans le cadre de l'Institut des 
Freres, c'est bien pour le Tiers-Etat que La Salle et lcs premiers Freres ont 
travaille des le debut de leur Institut. Comme l' indiquent les chiffres mentionnes 
ci-dessus, it representait presque toute la population francaise. Comme les 
deux premiers Ordres, it etait tres diversifie. Au XVIIIF siècle déjà, on distingue 
cinq categories de bourgeois, puis les Bens des arts et metiers, et finalement les 
vagabonds et les mendiants. La mobilite sociale existe, mais le passage d'une 
strate a une autre requiert beaucoup de temps et souvent ]'effort de plusieurs 
generations.3  

Essai de hierarchie socio-econnomique urbaine 

La division en strates et en Ordres demeure partiellement artificielle et 
fluctuante : des bourgeois achetent des titres de noblesse (surtout aux XVIIC et 
XVIIIF siecles), dans le clerge sont representes tous les milieux sociaux ; a 
]'occasion des catastrophes naturelles, les situations socioprofessionnelles de 
beaucoup de personnes peuvent changer... Comme si on assistait a une mobilite 
sociale a double sens, les uns montant dans 1'echelle sociale et d'autres tombant 
dans des categories inferieures. Ce phenomene est particulierement important 
quand on veut situer la clientele des ecoles des Freres. Parler "des artisans et 
des pauvres", ce peut etre parler d'une seule categorie, car les artisans, surtout 
les apprentis et les compagnons, peuvent perdre leur emploi, leurs revenus et 
rentrer dans la categoric des pauvres. Car etre pauvre, ce n'est pas une profession 
ni un etat de vie normal, meme si dans certains cas cette triste situation se 
prolonge. C'est une situation de laquelle on veut sortir, de preference par le 
haut. C'est d'ailleurs a cela que voudrait contribuer 1'ecole — comme nous le 
verrons — par les formations qu'elle propose. 

voir la note 3, p. 24. 
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Donc, pour s'y retrouver dans la complexite de cette societe et mieux situer 
"les artisans et les pauvres", it nous parait utile d'esquisser une hierarchie 
socio-economique aussi precise que possible. Il s'agira encore d'une hierarchic 

simplifies. Celle que propose Benoit GARNOT `` nous parait particulierement 
eclairante pour notre propos. Depassant la traditionnelle division en trots Ordres, 
l'auteur propose une hierarchie urbaine que Yon peut resumer dans le tableau 

suivant : 

A. LES DOMINANTS 

1. LE CLERGE : Haut, moyen et bas clerge. Premier Ordre de la nation, 
presentant une grande diversite de revenus economiques, d'influence et 

de pouvoir. 

2. LA NOBLESSE: Haute, moyenne et petite noblesse. Noblesse d' epee 
et noblesse de robe. Occupe une place sociale et politique importante. 
Presente de tres fortes inegalites de revenus et de prestige. 

3. LA BOURGEOISIE: En forte expansion aux XVIIC et XVIIIC siecles. 

Peu a peu, elle participe au pouvoir, aux responsabilites sociales, politiques 

et economiques. 

B. LES INTERMEDIAIRES 

4. LES OFFICIERS : Personnes exercant des "offices", emplois ou 
charges secondaires dans l'administration, la justice, la police... Des 
emplois en pleine expansion a la fin de 1'Ancien Regime. 

5. LES RENTIERS : Categoric socio-economique de plus en plus im-

portante a la fin du XVIIC et pendant le XVIII° siècle. 

6. LES MAITRES : I1 ne s'agit pas des maitres d'ecole, mais des "mai-
tres de metiers", petits patrons artisanaux, proprietaires de leur atelier, de 
leur echoppe, employant souvent quelques "compagnons" et "apprentis". 

° 	GARNOT Benoit, Les villes en France aux XVI''-XVIP'-XV1111  siecles, chapitre 2, Ophrys, 

Paris, 1989. 
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C. LES DOMINES 

7. LES SALARIES : Travailleurs dependants, employes soit dans les 
fabriques en vole de multiplication, soit dans des echoppes de Maitres de 
metiers. Travailleurs manuels aux revenus faibles et a la situation fragile. 
Appeles "compagnons" dans 1'artisanat. 

8. LES DOMESTIQUES : Groupe social quantitativement important 
dans les villes et jouant un role socioculturel de premier plan, comme 
intermediaires entre les riches et les pauvres. 

9. LES AGRICULTEURS URBAINS: Encore relativement nombreux 
a l'interieur des murailles de certaines villes. 

10. LES JOURNALIERS : Appeles aussi manouvriers. Travailleurs 
manuels, hommes de peine sans qualification, soumis aux fluctuations de 
1'economie et de Ia conjoncture. 

D. LES EXCLUS 

11. LES MENDIANTS SEDENTAIRES : Victimes de la conjoncture 
on des malheurs du temps: froid, famine, chomage, epidemies, guerres... 
Doivent etre pris en charge par la collectivite locale. Its sont exclus du 
fonctionnement reel de la societe economique. 

12. LES ERRANTS : Environ 10 % de la population. Phenomene social 
important, source de conflits sociaux, percus comme une menace pour la 
paix sociale, done habituellement refoules, non consideres comme 
"citoyens" de la ville. 

E. LES INCLASSABLES 

13. LES SOLDATS DEMOBILISES : Nombreux en dehors des guerres, 
sans ressources, assimiles facilement aux errants. Provoquent des violences 
et sont consideres comme dangereux. 

14. LES PROSTITUEES : Constituent une proportion importante dans 
certaines villes. On parle parfois de 8 a 10 % de la population. 
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Cette classification peut paraitre encore fort succincte en comparaison avec 
celle qu'ont etablie Francois BLUCHE et Jean-Francois SOLNON a partir des 

categories retenues pour le premier impot de la capitation en 1695. 

C'est dans les categories 6 a 11 de notre tableau que se situent les artisans et 

les pauvres dont parle La Salle, ceux qui envoyaient leurs fils aux "ecoles 
chretiennes"'. I1 importe done de reperer quelques caracteristiques de cette 
population qui representait, dit-on, au moms la moitie de la population urbaine. 

L'ensemble de cette population, c'est-a-dire les membres des corps de metiers, 

les employes des manufactures, a plus forte raison les manouvriers ou 

journaliers, n'avaient pas du tout ou tres peu de formation generale. Sans l'ecole, 
ils avaient tres peu de chances d'acceder it une categorie socioprofessionnelle 
superieure. Par contre, lors des catastrophes — dont nous reparlerons — ou des 
periodes de recession economique, comme cela se produisait assez souvent, 
ils etaient menaces de chomage. Leur emploi etait precaire, done aussi leurs 
sources de revenus. Certes, les "compagnons" etaient relativement mieux 
proteges par les reglements et les traditions d' assistance mutuelle qui existaient 
dans beaucoup de corporations, mais les historiens ont note que le sous-emploi 
augmenta fortement au cours du XVIIIE siècle. Scion les villes, de 25 a 50 % 

des citadins en etaient menaces. "La precarite de l'emploi apparait comme la 

principale caracteristique des classes inferieures, dont les membres passent 
alternativement de l'autosuffisance ei la pauvrete", ecrit Benoit GARNOT. 

s 	BLucHE. Francois et SOLNON. Jean-Francois, La veritable hierarchie sociale de 1'ancien- 

ne France : Le tarif de la premiere capitation (1695), Droz, Geneve, 1983. 

(' 	Lire a ce propos: Henri BEDEL, Initiation a 1'histoire de 1'Institut des Freres des Ecoles 

Chretiennes: Origines (1651-1726), Rome, specialement pages 115-124. 

— BtLDEL. Henri, Les pauvres au ten2ps de saint Jean-Baptiste de La Salle, AMG 275/8, 19 p. 

— HERMANS, Maurice, Les pauvres auxquels se vouaient saint Jean-Baptiste de La Salle et les 

premiers Freres. AMG 277/2, 14 p. 

— PourET. Yves, dans le Cahier Lasallien 43, Rome, 1999 

a) L'enseignernent des pauvres clans la France du XVIII` siècle, p. 173-194. 

b) Jean-Baptiste de La Salle face aux artisans et aux pan vres de son temps, p. 195-23 I. 

GARNoT. Benoit, o.c., p. 37-38. 
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D'autre part, 1'ecart entre les pauvres et les riches, dans la societe urbaine, 
est tres important et ne cesse de croitre au XVIIIF siècle. "Est considers comme 
pauvre quiconque me pent subvenir a ses besoins et a ceux de saftimille, imille, en 
permanence ou episodiquement. fly a en effet une hierarchic de la pauvrete," 
dit Benoit GARNOT. x 

Pour affiner notre approche de la clientele scolaire des ecoles de La Salle, it 
faudrait encore mentionner les elements de la topographie sociale urbaine. II 
est Bien connu que les membres d'un meme corps de metier avaient coutume 
de se rassembler dans certains quartiers ou certaines rues de la ville. D'ou 
1'opposition entre les quartiers industrieux et pauvres, opposes aux quartiers 
aises, y compris ceux qui se situaient autour des cathedrales, couvents, chapitres. 
Au XVIIIe siècle, la tendance se confirme du regroupement des plus riches au 
centre des villes, tandis que les pauvres logent plutot dans la peripherie, voire 
dans les faubourgs, en dehors des murailles. 

Dans la ville cohabitant done les trois Ordres traditionnels de la societe 
francaise d'Ancien Regime. Mais les criteres qui marquent la hierarchie des 
Ordres et l'appartenance des personnes a l'un d'entre eux sont Bien compliques 
ou inegalement respectes, tant les situations concretes de dignite, de pouvoir, 
de fortune et de consideration semblent traverses par des lignes de force 
extremement di verses. Les Ordres ne disparaissent pas entierement dans cette 
confusion, mais ils en sont parfois tres relativises. I1 est sur, cependant, que les 
membres de la noblesse, ni ceux de la haute et moyenne bourgeoisie n'envoient 
leurs fils aux Petites Ecoles : car ce serait dechoir et leurs ambitions dans ]a 
societe sont autres. Its veulent les preparer a jouer un role important dans la 
marche du pays. Le clerge presente evidemment un cas de figure a part. Depuis 
le milieu du XVII` siècle surtout, ses membres se preparent a leur charge dans 
des seminaires et, comme nous 1'avons déjà signals, la noblesse et le Tiers-
Etat sont representes dans le clerge. Cette formation specifique debouche 
naturellement plutot vers le College et 1' Universite que vers les Petites Ecoles. 

ri 	GARNOT. Benoit, o.c., p. 38. 
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En fait, la clientele de ces Petites Ecoles — pas seulement de Jean-Baptiste 
de La Salle et des Freres — c'est le Tiers-Etat, et plus particulieremert les 
couches pauvres de cette population. En d'autres termes, c'est ce qu'on appelle 
volontiers le peuple. Ce peuple que l'on voit constamment dans les rues de la 

ville, specialement a Paris, la plus peuplee d'entre elles. La capitale est 
evidemment la ville qui a retenu le plus la curiosite des historiens. Les 
renseignements la concernant sont done beaucoup plus detailles et concrets. 
Nous aurons souvent 1'occasion d'y revenir. Paris, ou Jean-Baptiste de La Salle 

et quelques Freres arriverent des 1688. Comme 1' ecrit Francois BLUCHE 9, on y 

rencontre une grande diversite de fortune depuis le "millesoudier" jusqu'au 
"gagne-denier", le millesoudier etant celui qui est assez riche pour disposer de 
mule sous par jour, alors que le gagne-denier ou gagne-petit est le pauvre qui 
exerce Fun des innombrables petits metiers comme : regrattier, coutelier, 
crocheteur, commis, ouvrier de fabrique, compagnon d'artisanat... et dont les 

revenus sont tres precaires. 

Une population difficile a controler, malgre la bonne organisation de la police, 
specialement depuis la creation de ]a Lieutenance de Police, par Colbert, en 
1667. Pour se faire une idee de la realite quotidienne de Paris, it faudrait lire 

entierement le "Tableau de Paris", publie a la fin du XVIIIe siècle par Louis-

Sebastien MERCIER 11, temoin direct, attentif et sans complaisance, de la realite 
parisienne. On trouve dans son ouvrage une mine de renseignements, de details 

du plus haut interet. 

C'est dans ce contexte que La Salle et les Freres essayaient d'eduquer les 
fils des artisans et des pauvres. Nous verrons comment. En tout cas, pas sans 

difficultes. 

BLUCHE, Francois, La vie quotidienne an temps de Louis XIV Hachette, Paris, 1984. 

10 	MERCIER, Louis-Sebastien, Tableau de Paris, Tome 1. Douze tomes publies par 1'au- 

teur de 1781 a 1789. Reedition en un volume en 1994, au Mercure de France. 
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CHAPITRE 2 

LE MONDE DES ARTISANS ET DES PAUVRES 

"Cet institut est d'une tres grande necessite parce 
que les Artisans et les pauvres etant ordinairement peu 
instruits et occupes pendant tout le jour pour gagner 
la vie, a eux et a leurs enfants, ne peuvent pas leur 
donner eux-memes les Instructions qui leur sons 
necessaires et une education honnete et chretienne. II 

. faut done qu'il y ait des personnes substituees aux peres 
et aux meres pour instruire les enfants autant qu'ils le 
doivent titre des mysteres de la Religion et des principes 
dune vie chretienne. 

c'a ete dans la vue de procurer cet avantage aux 
enfants des artisans et des pauvres qu'on a institué/es 
Ecoles Chretiennes." 

La citation ci-dessus est tiree de la Regle des Freres de 1705, date qui coincide 
pratiquement avec le manuscrit de la Conduite que nous etudions. Le contenu 
de ces lignes indique, a 1'evidence, que le projet d'ecole chretienne etait 
clairement defini et la clientele prioritaire nettement identifiee a cette date 
"les enfants des artisans et des pauvres". 

La Salle et les premiers Freres etablissaient-ils une difference claire entre 
les artisans et les pauvres ? Ce n'est pas sur et nous essaierons de montrer 
pourquoi. Le mot "artisan" est relativement peu utilise par La Salle dans 
1'ensernble de ses ecrits. On l'y rencontre 24 fois seulement, tantot seul, tantot 
associe, comme ici, au mot "pauvre". En revanche, les mots "pauvre(s)", 
"pauvrete", "pauvrement" — reviennent au moins 324 fois. Au contact direct 

Regle des Freres de 1705, CL 25. 16-17, chapitre 1, articles 4 et 5. 
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avec la realize sociale de son temps, La Salle se rendait certainement compte 
que certains pauvres etaient, en fait, des artisans victimes de mauvaises 
circonstances, de malheurs economiques, et se trouvaient, provisoirement ou 
de maniere durable, parmi le monde des pauvres. Certains d'entre eux etaient 
meme contraints de s'inscrire sur le Registre des pauvres institue dans les 
paroisses. Vouloir distinguer clairement et absolument les artisans et les pauvres, 
déjà a 1'epoque, et pour nous encore plus, releve d'un exercice impossible et 
sans doute assez vain. Nombre d'historiens l'ont demontre. Reprenons 
simplement cc qu'ecrit Benoit GARNOT : "...la frontiere entre salaries et 
pauvres est fluctuante. Tout depend de l'etat du marche du travail. En periode 
de crise economique, heaucoup d'hommes de peine se retrouvent au chomage 
et deviennent des pauvres. Quand la crise se termine et que le travail reprend, 
la categoric se degonfle provisoirement, jusqu'a la prochaine crise, ne gardant 
plus que ceux qui soot devenus trop vieux pour travailler ainsi que les infirmes 
et les malades. Aucune categoric du monde du travail n'echappe totalemen.t a 
la pauvrete, mais plusieurs secteurs professionnels lui paient un trihut plus 
important que d'autres : les journaliers, les tisserands, les peigneurs, les 
fabricants de has, les sabotiers, les porteftiix, etc... c'est-d-dire les travailleurs 
cr qualification nulle ou fa.ihle. Les pauvres sort plus nombreux dons les villes 
manufacturieres, comme Lille et Lyon, que dans les cites administratives et 
commerçantes. Its forment, par exemple, moins du cinquieme du Mans au 
XVIIP' siècle, mais un tiers de celle d'Amiens." 2  

1. Le monde des pauvres 

De nombreux auteurs ont propose leur definition de la pauvrete aux XVII`-
XVIII siecles. Pour demeurer proches de 1'cpoque historique dont nous parlons, 
prenons celle du Dictionnaire Universel d'Antoine FURETIERE, dans son edition 
de 1701. Est considers comme pauvre, celui "qui n'a pas de bien ; qui est 
dans la misere, qui n'a pas les chosen necessaires pour sustenter sa vie, ou 
soutenir sa condition" . Cette situation, de nature economique, depend 

2 	GARNOT. Benoit, op. cit., p. 38. 

3 	FURETIERE, Antoine, Dictionnaire Universel, edition de 1701, sans pagination. 
Article "pauvre". L'auteur presente successivement diverses acceptions du mot pauvre, au 
sens reel et au sons figure, a l'intericur d'expressions idiornatiques. 
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essentiellement du marche du travail. La misere est une consequence directe 
du chomage. A son tour, dans son Nouveau Dictionnaire Francais, Pierre 
RICHELET affirme sobrement que le pauvre c'est "celui qui est dans la disette 
et la necessite." 4  

Le mecanisme de pauperisation 

Comment devient-on pauvre? Jean-Pierre GUTTON 5  estime que, pour 
determiner le seuil de pauvrete, quatre facteurs au moins doivent etre pris en 
consideration. Mais les historiens actuels ne disposent pas habituellement des 
documents necessaires pour verifier 1'existence et le poids relatif de chacun de 
ces elements dans les cas concrets. Les pauvres de cette époque — nous y 
reviendrons — etaient generalement analphabetes, incapables de decrire leur 
situation et comment ils y etaient arrives. Reconnaissons aussi qu'ils avaient 
d'autres urgences essentielles de survic qui rnobilisaient leur attention. 
S'agissant de la periode connue par La Salle et les premiers Freres, les quatre 
elements proposes par GUTTON presentent une singuliere pertinence. Il faudrait 
connaitre, dit 1'auteur : 

1. Le nombre de bouches a nourrir dans la famille. Nous savons par ailleurs 
que les families de 1'epoque etaient assez nombreuses, comptant une moyenne 
de 5-6 enfants au XVIIc et 4-5 au XVIII`. Cette baisse, selon les etudes 
demographiques, etait d'ailleurs moins sensible dans les couches pauvres de 
la population que dans les categories plus favorisees. Mais it est difficile de 
savoir, a un moment precis, combien de membres comptait la famille et quels 
etaient les ages respectifs. 

2. La part de chaque poste de depense dans un budget ordinaire de travailleur 
non qualifie ou d'ouvrier artisan. I1 est sr que le poste alimentation venait en 
tete dans le budget familial, oscillant entre 70 et 100 %, selon les jours et les 
periodes. Carla place de cette depense ne dependait pas d'abord d'une decision 
libre, mais plutot des imperatifs de ]a conjoncture. 

4 	Ricm,''i.E:T. Pierre, Nouveau Dictionnaire Francais, edition de 1709, a Amsterdam, 2`' 
volume, p. 173. 

GUTTON. Jean-Pierre, La societe ei les pauvres en Europe : XVL- XVIII'' siecles, PUP. 
Paris, 1974. 
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3. Le troisieme facteur est constitue par 1'evolution comparee des prix et 
des salaires. La plupart des historiens soulignent ce que GUTTON exprime de 
la maniere suivante : "II n'y a pas de jour sans depense, mais it y a des jours 
sans travail et sans salaire." (Note + o.c. p. 74). C'est une realite constante, 
mais elle devient plus cruciale au moment des grandes intemperies, des hivers 
rudes, des mauvaises recoltes, donc de la rarete des cereales et de la montee 
des prix. 

4. C'est pourquoi l'auteur retient comme quatrieme element du seuil de 
pauvrete : 1'emploi.11 y a les periodes de chomage, les plus dramatiques pour 
les travailleurs pauvres. Le chomage dont Pierre RICHELET dit, dins son 

dictionnaire : "Les artisans sont presque tous malheureux, en ce temps-ci, parce 
qu'ils ne travaillent pas." 6  GUTTON apporte quelques precisions sur deux 
aspects du chomage. A propos du calendrier ordinaire, it ecrit : "Le nombre de 

jours ouvrables est reduit par l'extreme abondance des jours feries. A Mayence, 

au XVIII" siècle, les fours ouvrables ne sont que 283. Mais tous les fours 
ouvrables ne sont pas des jours ouvres. Les intemperies et la inaladie entrainent 
des chomages parfois longs. Lorsque l'on possede des comptes precis 
d'ouvriers du bdtiment, on constate que le nombre de fours ouvres est 
generalement compris entre 260 et 290 par an. Pour/es manouvriers agricoles 
ce chifire est generalement tres inferieur."' 

On ne s'etonnera donc pas que les pauvres soient taraudes par des problemes 
immediats de survie. Its sont frequemment exposes a l'insuffisance de 

nourriture, aux mefaits des intemperies, parfois a l'absence de logement 
personnel fixe. C'est l'insecurite, passagere ou permanente. Le chomage 
entraine rapidement la misere. GUTTON ecrit : "Surtout, les crises economiques 
d'Ancien Regime determinent chomage et sous-einploi. Si la recolte est 
mauvaise, le travail offert aux journaliers est rare. Les incidences 
rnanufacturieres de la crise sont egalement lourdes a porter pour le petit peuple 
des ateliers. Pour eux, la crise signifie pain plus cher inais aussi einbauche 
plus rare, les produits manufactures etant rapidement victimes de la sous-
consommation. De plus, la misere favorise 1'enmigration des ruraux vers les 

RiciIELE'T, Pierre, op. cit., p. 97. 

GUTTON, 0/). cit., p. 75. 
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villes, phenomene encore mal connu mais qui semble important et qui pent 
modifier largement le marche du travail." 9  

* Un engrenage fatal 

Get engrenage, c'est celui qui conduit de la pauvrete a Ia mendicite. Dans 
les conditions evoquees ci-dessus, on comprend aisement que les pauvres ne 
puissent pas cpargner, thesauriser, constituer des reserves pour les mauvais 
jours, parfois meme pour les fours feries, tout simplement. Its vivent au jour le 
jour, dans l'insecurite permanente du lendemain, dans une extreme fragilite 
economique. I1 arrive meme que la situation devienne si critique qu'ils ne 
trouvent plus comme issue que la mendicite. 

Its ne parviennent plus a sortir de cet etat de misere par eux-memes. A plus 
forte raison, retenons déjà qu'ils ne sont pas capables d'instruire ou d'eduquer 
leurs enfants. Analysant les registres des hospices, des hopitaux generaux, de 
1'aumone generale, des historiens ont repere quelques groupes sociaux plus 
dramatiquement condamnes a la mendicitc : en plus des travailleursjournaliers, 
soumis aux aleas de 1'embauche et du marche du travail, on y trouve 
naturellement : les vieillards, les infirmes, les estropiees, les veuves... Comme 
ils ont perdu leur force de travail, ils n'ont aucun espoir d'echapper a la misere. 
"Lois des grandes catastrophes economiques ou sociales, tin certain nombre 
de pauvres meurent. Mais pour les autres, ceux qui survivent, cc n'est rien 
dire que de dire leur condition effroyable, it faut se demander comment ils 
traversent ces passes et si les chutes et les decheances constatees sont 
irreversible.s", ecrit encore GUTTON. 

Une confirmation d'autre nature sur l' identite de ces pauvres nous est donnee 
par Francois BLUCHE parlant des 22 "classes" de contribuables instituees a 
l'occasion de la premiere "capitation" en 1695 : "La XXIt et derniere classe 
des contribuables francais de 1695 comprend : les simples soldats et marins, 
les simples manwuvres et journaliers, la majorite des dornestiques, les apprentis 
des artisans, les bergers, charretiers et autres valets des laboureurs, fermiers, 
et des habitants de la campagne ; et en ville les garcons des chirurgiens, 

GUTTON, op. cit., p. 75. 

GUTTON, op.Cit., p. 56. 
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apothicaires, barbiers, perruquiers et cabaretiers. Les compagnons et ouvriers 
des villes ont ete oublies ; sans doute sont-ils rattaches aux artisans." 10  

Bien que classes en derniere categoric, les contribuables ci-dessus sont des 
gens qui ont un travail et quelques revenus. Leur sort est plus enviable que 
celui des vagabonds, errants et mendiants. "La position la moins stable et la 
plus mal remuneree,continue le meme auteur, est celle des manouvriers, 
rnanceuvres etjournaliers, tant ii la ville qu'aux champs. Compare a celui de 
cespetites gens, le sort des ouvriers de manufacture estparfaitement enviable." 
(p. 275) 

De la part des responsables des manufactures, comme des maitres artisans 
et des personnes qui embauchaient provisoirernent ou durablement des 
travailleurs, "les travaux les plus modestes, les functions instables, sons conf es 
a des manouvriers ou journaliers, pages a la journee comme leur titre 1'indique. 
Ce sont des hommes... mais aussi des femmes... ou encore des enfants de six a 
douze ans... Les quelques sous par jour de lear remuneration (des enfants) 
s'ajoutent heureusement aux salaires des parents. Les directeurs ne son gent 
nullement a exploiter ces garcons, mais a les initier a leur metier futur : cc 
sont de.s pre-apprentis." " Nous verrons plus loin combien cette mise au travail 
d'enfants si jeunes preoccupait La Salle et les Freres, et comment ils essayerent 
de lutter contre cette pratique dont ils ne meconnaissaient pourtant pas la 
necessite. 

* Les dures conditions de travail 

Les travailleurs manuels connaissent peut-etre de trop nombreuxjours feries, 
mais quand its travaillent, its sont soumis a des horaires effrayants. On dit, par 
exemple, que dans la celebre Manufacture de Saint-Gobain (citee en exemple 
a 1'epoque) les manoeuvres (hommes, femmes et enfants) doivent travailler 14 
heures par jour, auxquelles it faut retrancher le temps des repas. Aux arsenaux, 
les ouvriers travaillent de 7h00 a 18h00 en hiver et de 5h00 a 20h00 l'ete. "Les 

10 	BLUCHE. Francois, La vie quotidienne au temps de Louis XIV, Hachette, Paris, 1984, p. 

274-275. Instauree en 1695, la capitation etait un irnpOt personnel direct sur tous les fran4ais, 
sauf les membres du clerge qui votait des "dons gratuits". Les contribuables ctaient repartis en 
22 classes scion le montant de leur imposition. 

BLUCHE, op. cit., p. 277. 
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neuf heures, les onze heures ou les douze heures de travail doivent titre reduites 
de pros de deux heures de pauses diverses, dont 1'estaminet est un des constants 
pretextes. On ne fait pas, d'ailleurs, que s'y enivrer, on s'_y detend. On y fuit 
quelque temps In cadence du metier. Toute occasion est bonne de faire la pause, 
boire et chanter..." ' 2  

Meme travail epuisant des porteurs d'eau dont parle Louis-Sebastian 
MERCIER : "On achete I'eau a Paris. Les f mtaines publiques sont si rares et 
si mat entretenues, qu'on a recours a la riviere ; aucune maison bourgeoise 
ii 'est pourvue d'eau assez abondamment. Vingt mule porteurs d'eau, du naatin 
au soir montent deux Beaux pleins depuis le premier jusqu'au septieme etage, 
et quelquefois par-dc/a. Quand le porteur d'eau est robuste, it fait environ 
trente voyages par jour." " Notons, au passage, qu'il s'agissait d'eau non 
potable, porteuse de diarrhea ou d'autres germes infectieux, done dangereuse 
pour la sante ! 11 serait facile de multiplier les exemples de longues journees de 
travail. Faute d'eclairage artificiel suffisant, c'etait le debut et la fin de la lumiere 
naturelle qui marquaient les limites de la journee de travail, de duree tres 
elastique dans ces latitudes temperees. Souvent aussi, lit-on, les cloches des 
eglises indiquaient le debut et la fin du travail. 

* Beaucoup de peine pour un maigre salaire 

Les situations etaient si variees qu'il est impossible de generaliser. On se 
contentera done de quelques approximations prudentes. VAUBAN, célèbre 
ministre de Louis XIV, au cours de ses nombreux deplacements a travers Ie 
royaume, se revela observateur lucide de la realite economique des humbles. 
Il estimait que la plupart des artisans, salon la nature de leur metier, gagnaient 
de 15 a 30 sous par jour. Mais cela semble titre one appreciation optimiste, car 
certains artisans gagnaient moms de 15 sous par jour ouvre. Francois BLUCHE, 
se basant sur les estimations de Vauban, presente le cas d'un tisserand : "C'est 
on homme qui gagne 12 sots des qu'il a tisse six aulnes de toile dans un jour 
ouvrable. Mais it y a 52 dimanches et environ 38 fours de fete. A quoi, pour 
faire bon poids et noircir le tableau, l'auteur de la "Dine Royale" (1707) 

'' 	BLUCHE, op. cit., p. 283. 

Meizc1ER, Louis-Sebasticn, Tableau de Paris, ch. XLIX, p. 134-135. 
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ajoute 50 fours de gelee, 20 jours de sorties obligatoires (foires, marches, 
autres affaires), enfin 25 jours tant pour ourdir la toile que pour titre malade. 
Ainsi, nous dit le marechal, toute son annee se reduira a 180 jours de vrai 
travail, son salaire effectif etant de 108 livres par an, soit un peu moins de 6 
sous par jour. C'est peu pour an artisan qui n'a que ses bras, et qui est oblige 
de payer un louage de maison, de se vetir, lui et sa famille, et de nourrir une 
femme et des enfants, lesquels souvent ne sont pas capables de gagner grand 

chose". 14 

A deux reprises — on l'aura note — les auteurs que nous venons de citer 
parlent du travail des enfants. Dans la mentalite de 1'epoque, qui considerait 
encore bien souvent les enfants comme de petits adultes, le travail des enfants 
allait de soi et devenait, dans certains cas, une necessite familiale. D'ailleurs — 
nous y reviendrons — la Conduite des Ecoles en fait plusieurs fois mention, 
pour le regretter. Ajoutons les precisions suivantes apportees par Jean-Pierre 
GUTTON : "Dans la societe d'Ancien Regime, les enfants sont employes tres 
tot a diverses besognes, mais le veritable apprentissage ne commence qu'entre 
douze et quinze ans. C'est surtout avant 1'6ge de 1'apprentissage que, le 
desceuvrement aidant, les risques de mendicite sont les plus Brands. Et c'est a 
cet Ozge que les petites ecoles entendent occuper les enfants."'~ 

En lisant ces lignes, ceux qui connaissent les ecrits de saint Jean-Baptiste de 
La Salle ne manqueront pas de faire le rapprochement avec sa Meditation 194, 
que nous citerons plus loin. Retenons pour l'instant que le travail des enfants 
n'etait ni une exploitation, ni un chatiment cruel, mais d'abord une necessite 
economique, un moyen de survie pour certaines families. Malheureusement, 
par rapport a I'avenir, c'etait une pratique a courte vue parce qu'elle n'offrait 
aucun espoir de progres economique, ni de promotion sociale a ces jeunes. 

* De la pauvrete a la mendicite 

Pour les diverses raisons que nous avons a peine effleurees, et qui se rattachent 
d'une maniere ou d'autre aux circonstances de 1'epoque, nombre de travailleurs, 

' 4 	BLUCHE, op. cit., p. 280. Une "aulne" (ou aune) : ancienne mesure de longueur valant 
1,188 metre. La livre valait 20 sous (ou sols) et le so! 12 deniers. 

'5 	GUTTON, op. cit., P. 80. 
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artisans ou pauvres, etaient parfois reduits progressivement a la mendicite. 
Comme a toutes les époques, it existait certes des mendiants "professionnels", 
mais ils constituaient une petite minorite. Les autres, beaucoup plus nombreux, 
se voyaient un jour contraints de recourir a ]'assistance d'autrui. Comme 1'dcrit 
Jean-Pierre GUTTON : "De la pauvrete a la mendicite la difference n'est que 
de degre, non de nature, voila une idee qui noun parait essentielle. On s'apercoit 
d'abord partout que les pauvres, meme s'ils ne mendient pas eux-memes, 
laissent trop volontiers leurs enfants vagabonder et mendier... Registres 
d'entrees d'h6pitaux ou archives policieres montrent ces petits malheureux 
d'une dizaine ou d'une quinzaine d'annees que leers parents envoientinendier 
et qui vivent aussi de petits services rendus et de menues rapines. Dans la 
France du XVIIe siècle, la mendicite des jeunes enfants pauvres est si repandue 
qu'un rnouvement qui tend a la creation de petites ecoles se donne precisement 
comme but la disparition de cette mendicite juvenile... Ii est vrai que plus tard, 
a l'age de l 'app rentissage, ces habitudes de mendier se retrouvent. Les fugues 
de servantes, d'apprentis, sont fort nombreuses et la ressource de cesjeunes 
en rupture de contrat est la tnendicite. C'e.st la an veritable trait de mcaurs de 
la jeunesse pauvre." " 

Pour ]a population fortunee, it y a deux grandes categories de mendiants 
parmi le monde des pauvres : les errants et les sedentaires. Ce n'est pas le lieu 
de detailler ici les caracteristiques de chacun de ces grouper, ni de rappeler le 
sort qui etait reserve par les autorites de 1'epoque a chacun des deux. Pour les 
besoins de notre etude, disons seulement que les ecoles des Freres s'adressaient 
plutot aux pauvres sedentaires, connus et normalement repertories dans les 
Registres des pauvres des paroisses. Beaucoup d'historiens ont etudie cette 
realite. Plutot que d'en citer plusieurs, reprenons cc qu'ecrit Antoine 
FURETIERE, en style presque teldgraphique, dans son Dictionnaire: "Ii v a tin 
Bureau des pauvres dans Paris ; une taxe faite stir les bourgeois pour les 
pauvres ; on etablit des Commissaires des pauvres : tout cela regarde les 
Petites Maisons sous la direction de Mr le Procureur General. On a fait an 
Hopital general pour renfermer tous les pauvres : auparavant on eta it assassins 
de pauvres qui demandaient 1 'aanone. Les mendiants, les pauvres, sont appeles 
les membres de Jesus-Christ." " L'essentiel est dit en quelques lignes. 

' 6 	GUTTON, op. cit., p. 79-80. 

" 	FURFTI RE, Dictionnaire Universe!, déjà cite. 
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Parmi les mesures prises par les autorites en faveur des pauvres mendiants, 
it y cut l'ouverture des ecoles gratuites dites "ecoles de charite", dans certaines 
paroisses. Des ecoles auxquelles on peut assimiler celles des Freres pour ce 
qui concerne la gratuite. Nous aurons l'occasion d'expliquer que la Conduite 

fait reference au Registre des pauvres. C'etait une realite bien connue de La 
Salle et des premiers Freres. Et 1'on pourrait apporter a l'appui de cette 
affirmation quelques episodes marquants de la vie personnelle de La Salle et 
de l'histoire de ses ecoles. 

* Les pauvres honteux 

"Il y a aussi des pauvres honteux, des gens de famille qui souffrent beaucoup 
de necessite, sans oser la decouvrir", dit encore FURETIERE dans son 

Dictionnaire. C'est aussi un fait que les Bureaux des pauvres etaient gene-
ralement preoccupes du sort de ces pauvres qui se cachaient et ne beneficiaient 
done pas des aides qu'ils auraient pu recevoir. 

C'est le meme sentiment de compassion a leur egard qui animait La Salle, 
lorsqu'il refusait obstinement de controler 1'etat economique des parents 
d'eleves de ses ecoles, malgre les objurgations du cure de Saint-Sulpice et les 
attaques violentes des autres maitres d'ecole. Il dut pourtant s'y resoudre, mais 
vraiment a contrecoeur, comme 1'explique longuement l'un de ses biographes, 
le chanoine Jean-Baptiste BLA1N.'~ 

Sur ce meme sujet, Jean-Pierre GUTTON explique le cas limite des 
colporteurs. Une profession fort utile et Bien connue des XVII° et XVIIF siecles, 
mais qui avail aussi de grands problemes de subsistance. Voici en quels termes 
l'auteur en parle : "Plus que toute autre activite, le colportage montre comment 
certains metiers de pauvres sont non settlement tre's precaires mais encore a 
la litnite de la mendicite, voire du vagabondage... Les petits marchands 
ambulants de 'vaisselle de terre', les colporteurs de livres, almanachs, mercerie 
et 'quincaille', ne disposent pas toujours d'un domicile fixe. Un peu a la maniere 
des vagabonds, ils trouvent Rite et couvert d'un soir dans quelque ferme. Its 
payeront leur dette d'un menu objet et en dormant des nouvelles. Leur metier 
ne soffit generalement pas is les faire vivre et ils sont Bien obliges de mendier. 

'" 	2 BL.AIN, CL 8, 34-44, Livre III, chapitre V. 
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Lorsque la marechaussee arrete un colporteur elle. fait 1'inventaire de so halle. 
On n  trouve guere que de mediocres marchandises : chapelets, ciseaux, 
peignes, mercerie et, bien souvent, 1'inventaire se termine par ces mots 
plusieurs morceaux de pain'. Cette derriere precision suggere asset que la 

mendicite fait partie des ressources ordinaires de maints colporteurs. 
L'interrogatoire de la marechaussee finit de renseigner sur la vie besogneuse, 
la decheance parfois, que constitue le colportage. Le recrutement se fait souvent 
parmi les journaliers qui n'ont pas so survivre chez eux, parmi des artisans 
ruines. Si la maladie frappe le colporteur et qu'il doive vendee sa halle, plus 
rien ne le distinguera du mendiant." " 

Touts une fringe de pauvres vit donc entre 1'extreme precarite et 1'errance. 
La mcndicite devient parfois un mode de vie, meme quand on pourrait s'en 
dispenser. La crainte du lendemain, l' incertitude vecue au quotidien, conduisent 
a mendier pour essayer de se constituer un maigre pecule. Peur et defiance. 
Comme toujours dans de pareilles situations, surgit I'idee insensee que c'est 
peut-etre mieux ailleurs. Et l'on assiste a un phenomene migratoire, de la 
campagne vers la ville bien sur, mais aussi au-deli des frontieres, 
particulierement vers I'Espagne. Et l'on abandonne facilement femme et 
enfants. Ces derniers n'ont plus guere de chances d'echapper au cycle infernal 
pauvrete-misere-mendicite. Quand us grandissent, leurs seules possibilites sont 
la fugue, Terrance, la mendicite ou, et ce n'est guere mieux, des travaux 
journaliers penibles et peu remuneres, voire 1'engagement dans les armees. 

I1 serait facile de multiplier les exemples et les citations d'historiens au sujet 
des pauvres. Ceux que noun avons proposes ci-dessus suffisent pour eclairer 
les situations devant lesquelles se trouverent les Freres — mais aussi les autres 
maitres d'ecoles — a cette époque-1a. Le monde des pauvres etait un ensemble 
massif, mouvant et complexe. Un rien pouvait faire basculer une famille de la 
suffisance economique vers la misere et la mendicite. Pour les maitres des 
Petites Ecoles, c'etait une perte de clientele, une perte de ressources. Pour les 
Ecoles de charite et pour les Ecoles des Freres, ce pouvait etre le debut de 
l'absenteisme, la sortie de 1'ecole, dons des problemes concrets a resoudre. 

Mais tous les artisans n'etaient pas victimes de cette sombre spirale de la 
pauperisation. Parce qu'ils continuaient a travailler, ou parse qu'ils etaient 

'9 	Guri 	, op. cit., p. 83-84. 
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pris en charge par les mecanismes de solidarite de leur corporation,20  us 
echappaient aux affres de la mendicite. Observons done brievement ce monde 

des artisans. 

2. Le monde des corporations 

"L'originalite de la ville par rapport a la campagne, ecrivent Goubert et 

Roche'-', c'est qu'a l'interieur des trois Ordres se dessinent avec une excep-

tionnelle nettete, des corps presque parfaitement definis, et conscients de l'etr-e." 

Si elle evoque assez souvent les pauvres, la Conduite se refere egalement, et 

de maniere explicite, au monde des artisans organise en corporations.. Jusqu'a 
leur suppression par la Revolution francaise, en 1791, le monde des corporations 
etait tres caracteristique de la societe urbaine d'Ancien Regime. Elles 
constituaient une part importante de la societe urbaine et fournissaient 
naturellement la clientele des Petites Eeoles, bien que non exclusivement. 

Avant de montrer comment 1'ecole des Freres essayait de prendre en compte 
les particularismes de ce monde des artisans, it est necessaire de rappeler 
brievement les caracteristiques des corporations. Les etudes sur le sujet ne 
manquent pas et tour les ouvrages relatifs aux XVIIC et XVIIIe siecles, y compris 
ceux qui se centrent essentiellement sur 1'ecole, en parlent. 

* Bref rappel historique 

Les "corps" ou "communautes" de metiers se constituerent et s'organiserent 
progressivement a partir du Moyen Age. I1 s'agissait d'un phenomene de 
regroupement et de rapprochement assez naturel et spontane, entre travailleurs 
d'un meme metier et geographiquement proches. C'est pourquoi it n'etait pas 
rare de trouver des corporations qui concernaient seulement les travailleurs 
d'une meme ville ou d'une meme region. Parce qu'elles etaicnt d'abord 

'-0 	Comme la plupart des historiens, et pour plus de commodite, nous utiliserons le mot 
"corporation', bien qu' it snit apparu dans le langage courant apres la mort de Jean-Baptiste de 

La Salle. 

21 	Gousuz'r. Pierre et Rocuub. Daniel, Les Francois et 1'Ancien Regime, Armand Colin, Pa- 

ris. 1984, Volume 1, La societe et l'Etat, p. 160. 
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spontanees et motivees par le besoin de soutien mutuel, de proximite physique 
et de protection, les corporations adopterent des appellations tres diverses. Au 
gre des époques et des lieux, les documents portent mention de : confreries, 
charites, fraternites, gildes, hanses, metiers, colleges, communautes, corps, 
maitrises oujurandes... sans compter les denominations regionales ou en langues 
locales. 

Cette liste de mots evoque déjà la grande complexite de cc monde artisanal, 
voue essentiellement — mais pas uniquement — aux travaux manuels. Les lister 
de corporations qu'on peut etablir a la fin du XVIF siècle sont impressionnan-
tes : it s'agit de centaines de petits metiers differents, donc de groupes sociaux 
caracterises. 

Nees d'abord dans l'imprecision et l'improvisation, les corporations s'or-
ganisent et se structurent progressivement, particulierement au cours des XVI` 
et XVII` siecles, pour atteindre leur apogee sous le regne de Louis XIV. Cela 
coincide precisement avec le debut des ecoles des Freres. Dans le processus 
general de controle de la societe qui caracterisait l'Etat absolutiste, on remar-
que l'intervention progressive et de plus en plus contraignante des autorites 
locales, puffs du pouvoir royal, dans la marche des corporations, jusque dans 
leur fonctionnement interne. 

Les liens qui liaient les membres d'une meme corporation etaient plus ou 
moms forts, etroits et contraignants scion qu'il s'agissait de metiers libres ou 
de metiers "jures". Comme le signale Emile COORNAERT 22  : "Le metier jure 
apparait, en gros, comme un regroupement d'art/sans egaux, unis par un 
serment, le plus souvent pourvus d'tin monopole : une petite republique plus 
ou tnoins autonome." 

Apres avoir presence les caracteristiques juridiques des corporations, a sa-
voir : la personnalite morale, le serment et les assemblees des membres, le 
meme auteur ajoute : "Faisons bonne mesure et prenons successivement leurs 
caracteristiques juridiques : la personnalite, le serment, les assemblees de 
metiers et leurs pouvoirs, /'existence de jures et le mode de leur institution, la 
juridiction corporative, le droit de sceau ; ensuite leurs caracteres techni-
ques : le droit de visite, le chef=d'cpuvre ; enfin au moms un caractere 

2- 	CQORNAERT. Emile, Les Corporations en France avant 1789, NRF-Gallimard, Paris, 
1941. 
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economique : le monopole", et it propose la definition suivante : "Ces traits 

communs nous permettent d'appeler corporation un groupement economique 

de droit quasi public, soumettant ses membres a tine discipline collective pour 

l'exercice de leur profession." 22  

Les travailleurs s'associerent donc d'abord pour partager les taches : dans 
des conditions identiques ou equitables, pour garantir legalement leur solidarite, 
en s'entourant de barrieres juridiques, en s'organisant entre eux comme un 

groupe a part. Ces quatre elements, apres une phase spontanee, se traduisirent 

dans des conventions orales qui devinrent peu a peu des coutumes, puis des 

contrats devant notaire, parfois meme en sollicitant des pouvoirs publics 
1'autorisation de s'associer. Dans certains cas, les autorites susciterent elles-
memes des corporations, comme ce fut le cas au XVh siècle pour la corporation 
des "Maitres Ecrivains", comme 1'explique Claude JULY 21. Un cas qui touche 

de pres l'histoire des premieres ecoles des Freres. 

N'entrait pas dans une corporation qui voulait. 11 y avait des conditions, des 
procedures et un contr6le strict des admissions. Pas toujours, cependant. Ce 
controle ne concernait pas tellement le niveau social des candidats, car on 
pouvait admettre des personnes de chacun des trois Ordres. On etait plus 
sourcilleux, en revanche, sur le plan moral. Les corporations ecartaient 
generalement les "diffames" (qui avaient fait l'objet d'une condamnation), les 
"hâtards" qui ne venaient pas "d' un loyal manage". D'autre part, it fallait 

posseder le "droit de bourgeoisie", c'est-a-dire etre ne dans la ville ou justifier 

d'une residence assez longue, variable selon les cas. Par le fait meme, les 
migrants, saisonniers, forams et strangers, pouvaient difficilement titre admis. 
Ces restrictions presentaient cependant des cotes positifs : rattacher les 

corporations a leur milieu de vie, assurer l'homogeneite des membres, renforcer 
1'esprit de famille, tous aspects recherches par les corporations. 

L'admission presentait aussi generalement des exigences d'ordre economique 
et professionnel pour chacune des trois categories de membres : maitres, 

compagnons et apprentis. Le prix a payer variait selon la categoric d'ap-

partenance. Lorsque la corporation souhaitait restreindre le nombre des 

Voir p. 43. 

'-' 	Jow, Claude, Traits historique des Ecoles Episcopales el Ecclesiastiques, Paris, 1678. 
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admissions, elle haussait les conditions d'entree. Ce fut particulierement flagrant 
au cours du XVII1` siècle. I1 s'agissait done d'un systeme complexe de 
cooptation, regi en partie par Ia conjoncture economique. Pour resumer, citons 
ces lignes de GOUBERT et ROCHE ; un trait particulierement vivace, commun 
a touter les corporations : "Un amour propre professionnel jaloux, une foi 
obstinee dans le 'tour de main', voire le `secret' de la profession, une opposition 
radicale etpresque maladive a toute transformation, a toute `nouvellete' impie, 
on culte naif de la tradition, dont /'excellence et le caractere sacre ne sont 
presque jamais mis en doute." 24  

Les corporations a la fin du XVIIe siècle 

A la fin du XVIIC siècle, les corporations ne sont pas simplement des 
regroupements professionnels de nature juridique. Progressivement, au cours 
des siecles precedents, se sont developpees entre les membres des relations 
qui visent a creer une ame commune, une mentalite propre. Arlette FARGE 
ecrit : "L'atelier est un lieu patriarcal ; 1'autorite du maitre sur 1'apprenti est 
comparable a celle du pere sur les enfants. Sou vent emhauche sans contrat, 
I apprenti doit obeissance au maitre ; nourri et loge par lui, it vit dans /'ate-
lier et pose la nuit sa paillasse pres de 1'ctabli, a moins qu'il ne dornie juste 
au-dessus de /'atelier dans 1'entresol. Sa dependance est complete et pourtant 
son etat est envie. C'est une chance de trouver tine place stable chez un maitre. 
Les maItres en ahu,sent : he chantage au renvoi laisse peu de recours a 
l'apprenti. ,1 25 

Dans beaucoup de ces corporations, surtout aux moments difficiles de crise 
economique qui voient croitre le chomage des apprentis ou des compagnons, 
se sont mises en place des modalites d'entraide et de solidarite. Dans la societe 
de 1'epoque, fort marquee par la violence, l'insecurite et les crises economiques, 
cette solidarite devient une necessite pour certains membres plus exposes ou 
plus fragiles. C'est une autre forme de la recherche de securite qui avait presi-
de a la formation des corporations. 

24 
	GOUBERT et RociiL, op. cit., p. 162. 

'-5 

 

FARGE, Arlette, Vivre dans to rue Ii Paris au XVIII`' siècle, Editions Gallimard/Julliard, 
Paris, 1979. 
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Mais, depuis le Moyen Age, les metiers, surtout manuels, se sont developpes 
et perfectionnes, en se distinguant les uns des autres. Its ont naturellement 
beneficie des besoins nouveaux et croissants de la population, des progres des 
techniques de fabrication et du perfectionnernent de l'outillage, sans oublier 
les bienfaits indeniables de cette vie associative. Ces changements expliquent 
1'etat dans lequel nous trouvons les corporations a la fin du XVIIE siècle, la 

periode qui noes interesse. 

Un trait qui frappe immediaternent, c'est la multiplicite des corporations. 
Voici, par exemple, cc qu'ecrivent GOUBERT et ROCHE: "Chacun y appartient 

a un corps. Chaque corps possede un statut juridique approuve, et souvent 
octroye par 1'autorite judiciaire et administrative. Chaque corps rev&t un 
caractere religieux, symbolise souvent par sa consecration U tin saint patron', 
et par des ceremonies religieuses celebrees en common. Chaque corps a des 
rites d'admission, une hierarchic, des chefs, habituellement capables d'ester 
en justice et de gerer un budget, tout au mains one 'caisse'. Chaque corps a 
un etat d'esprit, une syrnbolique, et surtout une place eiprement revendiquee 
dans tune hierarchic a la fois ascendante et professionnelle qui se manifeste 
ostensiblement dans les grands defiles urbains comme les processions 
solennelles, et m-eme dans les actes politiques rescapes de 1'ancie►nze vie 
municipale, comme les elections k I'echevinage, qui s'efectuent souvent par 
corps. Le rang duns la procession, le rang dans le scrutin, expriment exactement 
I'estime rituelle duns laquelle la mentalite du temps tient le corps qui vote ou 
qui defile par rapport a ceux qui le precedent ou le suivent, et dont la somme 

forme a peu pres 1'ensemble de la societe urbaine telle qu'elle apparaIt aux 
contemporains." 26  

Marcel MARION apporte d'autres precisions : "L'edit de mars 1691 divisait 
les corporations en quatre classes etfixait les droits de reception a la malt rise 
dans chacune de ces classes. (30 livres pour la premiere classe dans les villes 
de Parlement ; 20 pour la deuxième ; 12 pour la troisieme ; 6 pour la quatrieme; 

et a des chiffres inoindres dans les vines de Presidiaux, Bailliages et 
Senechaussees ; moindre s encore dons lespetites villes et bourgades.) (L'auteur 
enurnere ensuite les 127 corporations qui existent a Paris a cette epoque.) Apres 

26 	GOUBERT et ROCHE, op. cit., p. 161. 
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/'edit d'aout 1776, la liste des corporations parisiennes est mains longue et ne 
presente plus les quelques anomalies qu'on pent remarquerdans celle de 1691... 
Voici la liste des 44 corporations alors existantes, avec les droits d'admission 
a la malt rise dans chacune... En résumé, on ne peut que souscrire, relativement 
aux corporations, all jugement tres juste de M. Martin Saint-Leon: 'L'edifice 
corporatif qui aux XIII" et XIV siecles evoquait 1'image d'une de ces belles 
cathedrales gothiques dont leportail large ouvert et les vaster nefs semblaient 
appeler toes les fideles a la priere, n'apparalt plus all XVIIle siècle que sous la 
forme d'une Bastille ou se retranche one oligarchie jalouse et avare, qui ne 
volt pas grossir autour d'elle leflot des assiegeants. ' " 21  

Malgre leur organisation interne et les mecanismes de protection mis en 
place, les corporations n'echappaient pas entierement aux soubresauts de 
l'economie. Les corporations devaient tenir compte de 1'evolution du pouvoir 
d'achat des clients potentiels. Elles essayaient, par divers moyens, de controler 
le marche, sans y parvenir toujours. Cette vigilance craintive par rapport au 
lendemain, explique cc cote oligarchique que les historiens soulignent dans le 
role social des corporations. Elles contribuaient ainsi a morceler le tissu social. 
Le risque etait de constituer une societe figee sur des traditions, au lieu de 
s'ouvrir sur les progres economiques qui se manifestaient a cette époque. 

Pas etonnant, dans ces conditions, que des artisans connaissent le chomage 
et tombent dans la categoric des pauvres. "En temps normal, les .salaires 
ftimiliaux (car la femme et les enfants de 8 ans travaillent, as demni ou quart de 
prix) couvrent les besoins materiels elementaires, permettent rarement 
I'epargne, et ne laissent esperer aucune promotion' : dix sots par jour all 
temps de Louis XIV, pour un homme, soit 100 a 120 livres par an, I'equivalent 
d'une quinzaine de livres de pain par jour-  en bonne' periode ; le double si la 
femme et deux en flints peuvent travailler,  ; et en temps de cherte, deux a trois 

. fois mains de pain, si le ch6mage ne survient pas. Une grande vulnerabilite, 
We a la fois a la sante familiale, all nombre des jeunes enfants, a 1'etat du 
marche et de la conjoncture." 28  

27 
	MARION, Marcel, Dictionnaire des Institutions de la France aux XVII' et XVIIIe siecles, 

Editions A. et J. Picard, Paris, 1989, article corporation. 

'" 	GOUBERT et Roc-ih, op. cit., p. 164. 
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Caracteres extra-professionnels des corporations 

Comme 1'ecrit Emile COORNAERT : "Les institutions corporatives n'etaient 
pas seulement des rouages udministratifs etroitenzent cantomzes ; leur action. 
tie se bornaitpas a regir l'activite speciale du metier. Des usages et des modes 
d'action d'un aspect politique et social etaient lies intimement a la constitu-

tion des conimunautes. Par les uns, ils manifestaient all grand jour leur vie 
propre , par les autres, its participaient ei I'administration generate de leur 

milieu." 29 

Fetes et ceremonies 

Des fetes pour ranimer periodiquement 1'esprit de corps. Une fois 1'an, le 
travail des ateliers s'arretait, en l'honncur du metier lui-mcme. La fete du saint 
patron devenait un jour de liesse. Parfois, un crieur public 1'annoncait dans les 
rues, une clochette a la main, pour mobiliser l'attention des habitants. 

Le jour de Ia fete, a partir de la maison commune de la corporation, les 
confreres endimanches formaient un cortege dans les rues, precedes par leur 
banniere. On n'hesitait pas a faire une sorte de carnaval, avec masques et 
vetements speciaux appropries. Quand c'etait impossible, on portait la chasse 
du saint patron, et l'on se rendait It l'eglise pour une messe solennelle. Apres 
cela, venait le banquet et quelque representation theatrale. 

Pour les corporations importantes, la ville entiere etait conviee a s'associer 
aux rejouissances, les enfants des ecoles avaient conge, on distribuait des 
aumones aux pauvres. A I'interieur de la corporation, c'etait le jour de l'in-
tronisation des nouveaux chefs, au cours de ceremonies particulieres qui 
ressemblaient a de veritables liturgies. On pourrait trouver la un jour de detente 

a caractere religieux, mais le symbolisme allait plus loin : ` En fait, it y a lei an 

trait capital de l'institution corporative. C'est un heritage ancien... rite essen-
tiel de la fondation des corps, sa repetition les retrempait. La tradition le 
maintenait ; les mars y rendirent, comme aux assemblees, la meme police 
longtemps necessaire...", dit Emile COORNAERT. 30  

29 	COORNAERT, op. cit., p. 226. 

COORNAERT, op. cit., p. 227. 
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Autres ceremonies habituelles 

* Les obseques des confreres, auxquelles tous les membres, et quelquefois 
leurs epouses, devaient prendre part. Ces ceremonies religieuses s'accom-
pagnaient parfois de rites profanes discutables, comme la distribution de vin 
aux porteurs du cercueil, voire a tout le monde, sur le parcours. 

* De meme, etaient fetes certains evenements de la vie privee des mem-
bres comme les manages, les naissances, qui devenaient ainsi des solennites 
corporatives, ou au moins occasions de se divertir et d'oublier le dur travail 
quotidien. 

* Evidemment, occasions de fetes aussi : la conquete des grades dans le 
metier, comme la fin de 1'apprentissage, l'accession a la maitrise, la nomination 
des nouveaux jures. 

'Manifestations par quoi les corporations s'apparentent a quantite de 
groupements divers, meme non econoimques, qui relevaient du merne instinct 
d 'association et perpetuaient des traditions lointaines. Par-dessus tout, relais 
de la vie collective ou se ravivait, a travers le `trantan' du labeur quotidien, le 
sentiment de I'unite professionnelle, modelant la conscience des travail/curs, 
imprimant a leur titre moral on comportement qui assurait l'individualite de 
leur groupe au milieu de la societe." 

On comprend combien it etait important pour La Salle et les Freres de ne 
pas couper les ecoliers de ces manifestations corporatives dans lesquelles etaient 
impliquees leurs families. En prevision de leur avenir, it fallait qu'ils y soient 
presents. La difficulte venait, evidemment, de ce que chaque classe etait 
composee d'ecoliers appartenant a diverses corporations, ce qui multipliait 
d'autant le nombre de dispenses a accorder, d'absences a autoriser, puis de 
travaux a rattraper. On devine qu'une grande souplesse d'organisation interne 
etait indispensable. 

Participation a la vie publique 

Constituant une partie importante du corps social, les corporations, en tant 
que teller, ne pouvaient titre absentes de certains actes de la vie publique. 

;1 	COORNAERT, Of). cii., p. 228. 
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s - 	D'ailleurs, les autorites qui avaient autorise, et parfois suscite, ces corporations, 
1'avaient fait en vue de 1'utilite de leurs membres, mais aussi pour leur propre 
service. 

t ° 	C' est pourquoi, les corporations sont presque partout presentes comme cadres 
electoraux et interviennent directement dans 1'election des magistrate 
municipaux. De meme, dans le domaine fiscal, elles doivent, non seulement 
s'acquitter de leurs redevances, mais constituer des organes de repartition et 
de perception des impots payes par leurs membres. I1 arrive meme qu'on leur 
demande leur participation a la levee de l'impot de tout le quartier. 

D'autres responsabilites sociales urbaines semblent leur revenir natu-
rellement, en vue d'etablir ou maintenir certaines regles de vie collective. On 
cite, par exemple : les bouchers et les poissonniers pour leurs responsabilites 
dans l'hygiene de la ville ; les marechaux pour controler l'importation des fern 
en ville ; les grainetiers pour controler les stocks de grains ; les couvreurs pour 
les ardoises ; les teinturiers et les fondeurs de metaux sont souvent tenus d'avoir 
un materiel de lutte contre les incendies... 

Plus surprenant peut-etre, le role des marchands et des artisans dans le 
domaine militaire : ils sont parfois tenus d'avoir une armure, de participer au 
guet de la ville. Mais cela avait progressivement diminue aux cours des siecles 
precedents. 

"On ne peut negliger de signaler ici, en passant, le role religieux de ces 
métiers, qui contribuent a situer, meme Bans le domaine spirituel, les 
travail/curs groupes par eux. Leur organisation saisit 1'homme tout entier... 
Elles (les corporations) participent aussi, en tant que parties integrantes des 
Etats urbains, seigneuriaux, princiers, aux manifestations de leur vie collective. 
Elles prennent part en corps aux fetes et corteges, aux processions ou leurs 
jures portent le dais; elles ont leur role propre aux representations des mysteres, 
figurent aux receptions des grands personnages." 

Ii y a done une veritable reconnaissance du role social des metiers. Fondees 
sur un role economique, les corporations ne pouvaient pas s' isoler. On pourrait 
ajouter qu'elles etaient associees a d'autres organismes sociaux, religieux ou 

COORNAERT. Op. cit., p. 230. 
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politiques, qui les debordaient largement comme les Confreries et les Com-
pagnonnages. Mais elles saisissaient "l'homme tout entier". 

Queue marge de liberte et de promotion laissaient-elles a leurs membres ? 
Pour preparer ce que nous dirons sur 1'ecole comme moyen de promotion pour 
les enfants des artisans et des pauvres, retenons ce qu'ecrivent GOUBERT et 
ROCHE: "Malgré/es lacunes de notre information, la dependance economique, 
sociale, politique et inentale de ces hommes (c'est-a-dire les ouvriers), ne peut 
titre raise en doute. Its sont a la merci des employeurs, sans jamais aucune 
garantie d'ernploi ; ils sont a la merci de fluctuations economiques qu'ils ne 
comprennent pas ; ils sont a la merci despouvoirs a .dnzinistratifs ou repressifs 
de touter sorter, y compris du pouvoir religieux, au fonctionnement desquels 
ils ne participentjamais, sinon comme temoins muets. Its sont systematiquement 
parques dans leur condition, puisque toutes les maitrises et tous les ateliers 
sont pratiquement hereditaires. Les quelques cas de `promotion' ou de simple 
elevation sociale connus re/event d'aventures individuelles, issues le plus 
souvent de mariages heureux avec des veuves de maftres, plus rarement de 
parrainages bienfaisants ou de dotations pieuses, comme les bourses pour le 
college ou le seminaire. La crainte, I'habitude, la religion et les eternels 
`tranquillisants' (alcool, festivites, litterature orale et ecrite d'evasion) assurent 
les classes superieures et l'Etat de leur soumission quotidienne." 

3. En conclusion 

Ce chapitre commence par une citation de la Regle des Freres de 1705. 
Nous voudrions le conclure par un autre passage des ecrits de Jean-Baptiste de 
La Salle. Apres les developpements que nous venons de donner, ce texte se 
passe de commentaires tant it resume exactement la situation et temoigne de 
1'exacte connaissance des conditions dans lesquelles vivaient les families des 
ecoliers qui frequentaient les ecoles des Freres. En meme temps, on peut 
apprecier la pertinence de la reponse qu'il fallait apporter aux necessites de 
ces jeunes. Qu'on en juge. 

"Considerez que c'est une pratique qui nest que trop ordinaire aux artisans 
et aux pauvres, de laisser vivre leurs enfants a leur liberte comme des 

' 	GOUBERT et RocHE, op. Cit., p. 166-167. 
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vagabonds, qui errent ck et la, pendant qu'ils ne peuvent encore les employer 
a quelque profession, n'avant aucun soin de les envoyer aux ecoles, Cant a 
cause de lour pauvrete, qui ne leur permet pas de satisfaire des maitres, qu'a 
cause qu'etant obliges de chercher du travail hors de chez eux, ils sont comme 
dans la necessite de les abandonner. 

Les suites, cependant, en sont facheuses ; car ces pauvres enfants, etant 
accoutumes pendant plusieurs annees a mener tine vie faineante, ont biers de 

la peine ensuite a s'accoutumer au travail. De plus, frequentant les mauvaises 
compagnies, ils y apprennent ct commettre beaucoup de peches, qu'il leur est 
fort difficile de quitter dans la suite, is cause des mauvaises et des longues 
habitudes qu'ils ont contractees, pendant un Si long temps. 

Dieu a eu la bonte de remedier a un si grand inconvenient, par 1'etablissement 
des ecoles chretiennes, ou 1'on enseigne gratuitement et uniquement pour la 
gloire de Dieu, et ou les enfants, etant retenus pendant le jour, et apprenant a 
lire, a ecrire et leur religion, et y etant toujours occupes, seront en etat d'être 
employes au travail, lorsque leurs parents les y voudront appliquer:" 

' 4 

 

LA SALLE, Jean-Baptiste de, MR 194.1, OC. p. 464-465 ou CL 13, 11-12 
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CHAPITRE 3 

UNE ECOLE POUR LES FILS 
DES ARTISANS 

Implantees dans les villes, les ecoles de Jean-Baptiste de La Salle se trouvaient 
en plein milieu corporatif et la clientele qu'elles visaient etait effectivement 
"les enfants des artisans et des pauvres". En simplifiant, on peut dire que les 
taches de formation de ces enfants etaient clairement reparties : an milieu 
familial et corporatif revenaient Ia premiere formation et la decision de l'avenir 
professionnel de l'enfant, au systeme scolaire incombait la responsabilite de 
la formation intellectuelle et, en accord avec les pasteurs de 1'eglise locale, la 
formation chretienne et religicuse. Meme s'il ne faut pas separer artificiellement 
les domaines de ]'education de ces jeunes, cela permet de mieux percevoir les 
rapports que 1'ecole pouvait entretenir avec les parents d'elevcs. 

Comme nous l'avons dit au chapitre precedent, I'appartenance a un corps 
social precis etait consideree comme essentielle. Par suite du statut juridique 
des corporations, des autorisations, privileges et exclusivites concedees par le 
pouvoir civil, on comprend que les decisions concernant la formation des 
enfants revenait aux parents et a leur corporation. I1 existait bien une incitation 
gouvernementale a la scolarisation generalisee, mais, pour de multiples raisons, 
elle etait ignoree ou impossible a appliquer. On peat done parler de la primaute 
des corporations. Primaute legitime, puisqu'en leur sein, les enfants trouvaient 
leur identite, leur premiere integration sociale, une forme de securite face aux 
aleas de la vie et meme des garanties d'avenir. 

Jean-Baptiste de La Salle et les Freres — comme en temoigne abondamment 
le texte meme de la Conduite — etaient trop attenti fs aux personnes pour vouloir 
s'opposer a cet ordre de chosen. Its etaient conscients qu'ils ne disposaient pas 
de moyens de pression — mais seulernent de persuasion — pour convaincre les 
parents d'envoyer et de maintenir leurs fils a l'Ccole. 
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Comme nous 1'expliquerons dans le cours de ce chapitre, its etaient egalement 
conscients des limites de la formation proposee dans et par les corporations. 
Non sur le strict plan technique qu'ils n'avaient pas competence pour juger, 
mais parce qu' ils se rendaient compte de l' impasse Bans laquelle se trouvait ce 
systeme traditionnel devenu trop routinier, conservateur, aveugle a 1'evolution 
economique en cours. Convaincus aussi que l'ecole, ajoutee ou substituee a la 
formation artisanale, pouvait offrir davantage de possibilites professionnelles. 
Pour s'en convaincre, it suffit de relire le passage suivant de la Conduite : "Le 

moyen de remedier a la negligence des parents, surtout des pauvres, sera 
premierement de parler aux parents, et leur faire concevoir /'obligation qu'ils 
ont de faire instruire leurs enfants, et le tort qu'ils lour font de ne leur pas 
faire apprendre a lire et a ecrire ; combien cela leur peut nuire, qu'ils ne 
seront presque jarnais capables de rien pour aucun emploi, .faute de savoir 
lire et ecrire, et que c'est ce qu'il faut bien plus s'appliquer a leur faire 
comprendre que non pas le tort que leur peut faire le defaut d'instruction des 
choses de leur salut, dont les pauvres sont ordinairement peu touches, n'ayant 
pas eux-memes de religion." ' 

Soulignons, au passage, le grand realisme de ce passage. La Salle, qui ouvrait 
des ecoles chretiennes pour annoncer 1'Evangile et former de bons chretiens, 
se rend compte que l' Evangile "ne parle pas" a ceux qui sont trop pauvres, tant 
qu'ils ne sont pas sortis de leur misere, et qu'il vaut mieux recourir a des 
arguments economiques. Ne 1'avait-il pas déjà experiments aupres de ses 
premiers maitres pendant la crise de 1683 ? 

Trois alineas plus loin, toujours a propos de l'absenteisme des ecoliers, cc 
texte si fort : 

"Lorsque les parents retirent leurs enfants trop jeunes de 1'ecole ou n'etant 
pas suffisamment instruits, pour les faire travailler, it faut leurfaire connaitre 
qu'ils leur nuiront beaucoup et, que, pour leur faire gagnerpeu de choses, ils 
leur feront perdre un avantage bien plus considerable; it faut pour cela leur 
representer de que lie consequence it est a un artisan de savoir lire et ecrire, 
puisque, pour peu d'esprit qu'il ait, sachant lire et ecrire, it est capable de 
tout ; it faut engager les parents a envo_yer les enfants ou une heure tant le 

OC. CE 16.2.18 ; CL 24, 186. 
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mnatin qu'apres-midi, ou l'apres-midi tout entier; it faut veillerparticulierement 
sur ces sorter d'ecoliers, et en avoir du coin." 2  

On se croirait en plein marchandage pour obtenir que le jeune puisse 
beneficier au moms d'une scolarisation partielle : un peu vaut mieux que rien 
du tout ! On peut y lire aussi une sorte de defiance de la part de 1'ecole envers 
les capacites des corporations a prendre en charge l' enseignement de la lecture 
et de 1'ecriture aux enfants ou aux apprentis. 

Cette defiance va au-dela de l'apprentissage des rudiments : elle concerne 
tout l'avenir de ces enfants. Se former dans le seul cadre de la corporation, 
c'etait pratiquement se condamner a y demeurer, a y continuer la routine 
professionnelle, a s'enfermer dans un groupe social restreint, aux contours 
determines, a vivre dans le climat de fragilite et de precarite economiques, 
sans grandes perspectives devolution professionnelle et de promotion 
personnelle. 

Pourtant, d'autres perspectives, d'autres voies de promotion s'offraient a 
ces jeunes, particulierement dans le secteur tertiaire de 1'economie, des chemins 
de promotion dont la porte d'acces etait principalernent 1'ecole. Nous faisons 
reference ici aux petits "offices", dont les changements politiques, admi-
nistratifs, judiciaires ou economiques avaient besoin. Nous dirions aujourd'hui 
que la se trouvaient les nouveaux gisements d'emplois. I1 s'agissait certes de 
taches d'execution, mais elles etaient mieux remunerees que les travaux 
artisanaux et, surtout, offraient de plus grandes garanties d'emploi. 

Sans en avoir les preuves ecrites, nous pouvons etre surs que La Salle et les 
Freres avaient reflechi collectivement, au cours de leurs "conferences", a cette 
situation et en avaient conclu que 1'ecole etait un bon remede contre ]a pauvrete, 
la mendieite, la precarite economique. Ces reflexions les avaient conduits a 
exalter la necessite de l'ecole pour les enfants des classes populaires regroupees 
sous 1'expression : "les artisans et les pauvres". Sans cette prise de conscience 
devenue conviction, on ne s'expliquerait pas l'insistance si forte sur l'assiduite 
scolaire, sur les garanties demandees aux parents lors de l'inscription, et tout 
le dispositif mis en place pour eradiquer 1'absenteisme de leurs ecoles. Le 
chapitre 16 de la Conduite, intitule "Des Absences", constitue un effort 
interessant d'analyse et de solution de ce probleme de l'absenteisme. 

OC. CE 16.2.21 ; CL 24, 187. 
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1. L'ecole s'informe 

En vue d'offrir a chaque eleve la formation qui lui convient, la Conduite 

prevoit de recueillir les informations le concernant, des le moment de son 
inscription. C'est l'objet du second article du chapitre 22 : "Des choses dont it 

faut s'informer en recevant les ecoliers". 3  Dans les deux premiers alineas de 
cet article, on peut relever quelques details significatifs sur son origine. D' abord, 
it faut que le nouvel ecolier soit presente par un adulte qui en prend la 
responsabilite : pere, mere, parent, tutcur... Parmi les renseignements qu'on 
souhaite recueillir, on parle de "sa vacation et sa dem-eure, la rue, l'enseigne 

et la paroisse". A l'epoque, ces simples indications etaient pleines d'ensei-
gnements. La rue et l'enseigne evoquaient immediatement le monde de 
l'artisanat. Comme noes l'avons déjà rappele brievement au chapitre 1, les 
artisans d'un meme metier avaient coutume de se regrouper dans une meme 
rue ou un meme quartier, et suspendaient a 1'exterieur des "enseignes" propres 

a leur metier et destinees a attirer les clients ou les curieux. Louis-Sebastien 
MERCIER ` critique 1'enormite de certaines enseignes qui, dit-il, bouchent la 
vue, obscurcissent les rues déjà fort etroites et sombres... 

Mais le plus interessant pour notre propos, se trouve dans le 3e alinea du 
meme article. 

"Si c'est un grand garcon, cc que ses parents en veulent faire, s'ils veulent 
lui faire apprendre un metier et dans combien de temps; la c:apacite qu'il a a 
lire et a ecrire ; it lui fera lire quelques lettres, epeler ou lire dans le francais 
ou dans le Latin, et faisant lire en quelque endroit d'un livre qui ne soit pas 
commun, afin qu'il ne use pas par routine."' 

"Si c'est un grand garcon" : Selon les coutumes de 1'epoque, it s'agit sans 
doute d'un garcon autour de douze ans. Car, a cet age, on peut vouloir le faire 

travailler a temps partiel, tandis qu'il vient a 1'ecole. I1 faut un accord precis 
avec les parents afin d'amenager un horaire special qui convienne aux deux 
parties. Ou bien, les parents risquent de le retirer assez rapidement de 1'ecole 

OC. CE 22.2 ; CL 24, 257. 
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pour I'envoyer on apprentissage. I1 convient done d'accelerer ses apprentissages 
scolaires, on particulier 1'ecriture, afin qu'il en profite le plus possible. Comme 
it n'y avait pas d'age officiel pour commencer la scolarite, it n'etait pas rare 
que des ecoliers se presentent very ]'age de 12 ans, meme si d'autres 
commencaient avant 7 ans. A douze ans, beaucoup de garcons etaient déjà en 
apprentissage ou y entraient. Ceux qui n'avaient ete embauches par aucun 
Maitre de metier, ou bien cherchaient des travaux non qualifies et devenaient 
manoeuvres, ou bien devenaient chomeurs, vagabonds, formaient des bandes 
de desceuvres et tombaient facilement dans ]a delinquance. 

De toute maniere,l'ecole ne pouvait guere esperer garder ]'Cleve au-dela de 
quatorze ans. Elle devait donc s'adapter a son niveau scolaire - s'il en avait 
un ! — et a la duree probable de sa scolarite. C'etait indispensable, selon les 
auteurs de la Conduite, pour lui amenager un horaire et un programme 
appropries. 

Par consequent "ceux qui doivent recevoir les ecoliers pour l'ecole" 6  sont 
invites a etablir une fiche circonstanciee de ]'inscription, comme le precise le 
passage suivant : "Lorsque le Superieur recevra dans la maisonn des ecoliers 
pour d'autres ecoles que pour celle de la maison, it leur donnera un petit 
billet, pour titre recu a 1'ecole, sur lequel sera marque le nom et surnom de 
1'ecolier reVu, et la date du jour de la reception, la lecon dans laquelle it sera 
mis, le nom de son pere et de sa mere, ou de la personne chez laquelle it 
demeure, la vacation, la rue, 1'enseigne et la chambre, en cetteforine : Jean-
Baptiste Gribouval, age de 6 ans, demeurant chez Pierre Gribouval, serger, 
son pere, rue de la Couture, dans une boutique, a ete admis pour l'ecole de la 
rue de Thillois, le 19 octobre 1706, pour titre a la premiere ligne de la premiere 
carte.'' 

Exemple bien different: "Francois Richard, age de 12 ans, demeurant chez 
Simon Richard, son pere, controleur, ou chez la Veuve Richard, sa mere, 
revendeuse, ou chez Jean Richard son oncle, greffier, rue de I'Oignon, chez un 
chirurgien, deuxieme chambre sur le devant ou sur le derriere, a ete admis 
pour l'ecole le J(  mai 1706, pour ecrire au sixieme Ordre d'ecriture ronde." 

OC. CE 22.1 ; CL 24, 256. 
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De cet exemple, it est interessant de relever quelques details significatifs. 
S'il est question du pere, de la mere, de l'oncle, c'est parce que les exemples 

donnes dans la Conduite sont purement theoriques et ne correspondent donc 

pas a des cas effectifs. Mais 1'essentiel est de retenir qu'il est indispensable 
qu'il y ait un referent auquel l' ecole pourra s'adresser en cas de necessite. Les 
professions indiquees : controleur, revendeuse ("regrattiere" comme on disait 

a 1'epoque), greffier, sont Bien des metiers d'artisans ou de pauvres. La date 
d'admission, le 1`r mai, ne doit pas surprendre non plus : entrees et sorties de 
l'ecole pouvaient en effet s'echelonner tout au long de l'annee scolaire. Francois 

Richard se presente a 12 ans, alors que Jean-Baptiste Gribouval n'en avait que 
six. A 12 ans, le nouvel ecolier est un "grand garcon". C'est pourquoi on le 

met directement a 1'6criture, car cela semble necessaire, comme le precise un 

autre passage de la Conduite : "Si cependant it arrive qu'il y en ait qui aient 

/'age de douze ans, et n'aient pas encore commence ei ecrire, on les pourra 

mettre a 1'ecriture avant qu'ils apprennent a lire Bans le latin, pourvu qu'ils 

sachent bien et correctement lire Bans le francais, et qu'on juge qu'ils ne 

viendrontpas asse< lon.gtemps a 1'ecole pour pouvoir apprendre suffisanirnent 

a ecrire." 

Cependant, "on fera en sorte que les ecoliers n'apprennent pas a ecrire 

qu'ils n'aient atteint 1'age de dix ans". 10  Ce creneau de dix a douze ans 

constituait donc un virage dans la vie des enfants. Comme nous 1'avons déjà 

dit, a cette époque-la, le travail des enfants n'etait pas chose rare. La crainte 

des auteurs de la Conduite, de voir des ecoliers quitter 1'ecole sans avoir appris 
suffisamment 1'ecriture, semble indiquer que, pour eux, etre alphabetise c'etait 
aussi savoir ecrire, car l'obtention d'un emploi "de plume" etait a cc prix et 

1'ecole devait en offrir la chance a ses eleves. 

D'autres exemples d'ecoliers inscrits apparaissent au chapitre 13 : "Des 
Catalogues". Pour l'essentiel, ils confirment cc que nous venous de voir quant 

a la variete des ages et aux dates d'admission. L'un de ces exemples merite 
cependant une attention particuliere. C'est celui de "Jean Mulot, re(u le 31 

aolat 1706. Confirme depuis deux ans. Cominunie depuis Paques dernier. Fils 

OC. CE 4.1.2; CL 24, 42-43. 
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de Joseph Mulot, cardeur, demeu rant rue de Contrai, paroisse de Saint-Etienne, 
a In Croix d'or, dans une boutique. A ete mis au 3 Ordre des ecrivains et au t Jer 

de la Civilite, doit venir a neuf heures et a trois heures, a ete deux ans chez M. 
Cuba, rue Saint-Etienne, huit mois chez M. Rabot, un an chez M. Huvsbecq, et 
quatre mois chez M. Mu lot, maFtre d'ecole. It les a quittes, ses parents croyant 
qu'il apprendrait mieux." '' 

L'interet de ces quelques lignes reside dans l'apparente instabilite de cet 
ecolier. En quatre ans — cc qui representait déjà une longue scolarite a 1'epoque 
— i1 a quitte quatre maitres. Le motif invoque, c'est l'impression de ne pas 
progresser et l'espoir qu'ailleurs ce sera mieux. Cette attitude n'etait sans doute 
pas si rare puisque la Conduite la mentionne explicitement quand elle traite 
des absences imputables a l' incompetence du maitre. I] ne faut pas donner des 
arguments aux parents impatients qui ont envie de retirer leur enfant de 1'ecole 
pour le mettre au travail. Notons aussi, au passage, que le texte ne parle pas de 
quatre ecoles successives, mais de quatre maitres, confirmant ainsi cc qui se 
passait habituellement dans les Petites Ecoles de 1'epoque : un maitre equivalait 
a une ecole. 

2. L'ecole s'adapte 

Dans le second chapitre de cet ouvrage, nous avons brievement evoque les 
coutumes extra-professionnelles des corporations, a savoir leurs fetes propres, 
leurs processions et pelerinages. Rappelons que ces manifestations avaient 
des objectifs — et sans doute des effets — positifs, dans la mesure ou elles 
ravivaient de maniere agreable le sentiment d'appartenance des membres, 
renforcaient ]a cohesion sociale, fortifiaient ]a conscience de l'identite person-
nelle. On ne saurait donc exagerer ]'importance sociale de ces particularismes, 
surtout quand ils ne devenaient pas occasion de rivalite, de lutte de preseance. 
Tres jeunes deja, les enfants etaient associes aces manifestations corporatives. 
I1 etait donc tres important de leur permettre de continuer quand ils etaient 
scolarises. I1 en resultait evidemment une complication supplementaire pour 
l'organisation de 1'ecole. 

La Conduite parle, explicitement et en de nombreux passages, de cette 
necessaire adaptation de 1'ecole aux coutumes corporatives. C'est en particulier 

OC.CE13.1.13et1.14; CL24,235. 
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le cas dans le chapitre 16, quand on traite "des absences reglees et avec 

permission." : "On pourra per►nettre a quelques ecoliers des 'absenterde 1'ecole 

quelquef'ois par senzaine, comme par exe►nple les jours de m.arche pour y 
travailler, ou pour raison de leur emploi, pourvu que ce ne soit pas apres-midi 
et que ce soit pour travailler et non pour autre chose. 

Sur ce passage, nous voudrions faire les commentaires suivants. Le motif 
d'absence dolt etre serieux : it s'agit de travailler. L'occasion evoquee — le 
marche — constituait déjà une tradition populaire en France, manifestation 
sociale en meme temps que necessite economique. Mais une limite apparait, 
qui revient regulierement dans la Conduite : on ne peut s'absenter l'apres-

midi, et si la raison n'est pas indiquee ici, la Conduite explique en un autre 
passage que c'est parce qu'on fait le catechisme l'apres-midi, et c'estl'exercice 
essentiel de la journee scolaire. Cet alinea cnonce, pour ainsi dire, une loi 
generale pour accorder des permissions d'absence. Les alineas suivants traitent 
de situations et de demandes moms nettes, car moms importantes aux yeux 
des Freres. Trancher entre le refus et la permission semble moms net. Voici 
quelques exemples. 

"II arrive quelquefois, les dimanches et fetes, que les ecoliers demandent 
permission pour s'absenter, les uns pour alter promener, ou pour alter voir 
leurs parents, les autres pour alter en pelerinage, les autres pour alley a quelque 

confrerie. On ne permettra a aucun ecolier des'absenter du catechisme, les 
dimanches et fetes, pour aucune de ces raisons." 

On pourrait croire que les dimanches et fetes etaient des jours de repos. Pas 
dans la mentalite de 1'epoque et certainement pas pour Jean-Baptiste de La 
Salle qui, dans un autre de ses ouvrages, enumere tout ce qu'un bon chretien 
doit faire ces jours-la. Ces motifs d'absence ne semblaient donc pas essentiels 
aux Freres pour la vie sociale des families et des corporations. Et le chapitre 9, 
"Du Catechisme", fournit l'occasion de faire le depart entre l'adaptation de 
1'ecole aux particularites corporatives et les exigences d'assiduite pour une 
bonne education des enfants. La limite est dictee a ]a fois par le bon sens et par 
l'interet effectif pour les ecoliers. On peut trouver l'illustration de ces propos 
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dans le sixieme article de cc chapitre: "Des externes qui assistent au catechisme 
les dimanches et fetes" : "On pourra admettre des externes qui assistent au 
catechisfne les dimanches etfetes. On entend par externes ceux qui ne viennent 
pus aux ecoles chretiennes les fours auxquels on les tient." ' 4  

Cette possibilite offerte a de grands jeunes, déjà engages dans le travail, 
constitue une autre maniere pour 1'ecole de s'adapter aux realites corporatives. 
I1 serait inopportun d'interrompre les jeunes dans leer travail professionnel, 
mais on peut leur offrir cette occasion d'une bonne instruction religieuse 
dominicale. Une dizaine d'alineas sont consacres a cette question, dans le 
chapitre sur le catechisme. Pour en mesurer encore mieux la portee, it faut se 
referer al l'entreprise de catechisation du peuple conduite par 1'ensemble de 
1' Eglise de France, dans le prolongement du Concile de Trente (1545-1563). 

En dehors de ces dispositions particulieres concernant des externes, on voit 
aussi qu'il etait difficile pour 1'ecole de s'opposer entierement a la vogue des 
pelerinages et processions de 1'epoque. Le chapitre 16, des absences, revient 
sur ces demandes de permissions, afin d'elaborer quelques criteres susceptibles 
d'orienter les decisions des Freres. En voici quelques exemples : 

"Les jours d'ecole, on pourra quelquefois permettre aux ecoliers d'aller a 
des pelerinages eloignes de la ville et auxquels it y a ordinairement un grand 
concours de peuple, lorsqu'ils iront avec leurs parents, et qu'on connaitra 
que c est la seule piete et devotion qui les y conduit ; et on ne leur donnera 
point cette permission que leurs parents ne la demandent pour eux. Mais on 
ne leur permettra jamais d 'y alter seulement avec d 'autres ecoliers ou d 'ctitres 
garcons. 

"On ne leur permettra pas non plus de s'absenter de 1'ecole, pour assister a 
des processions, si cc n'est a la procession du Saint Sacrement, s'il arrive 
qu'elle se fa.sse dans quelque paroisse an jour auquel on tienne 1'ecole. 

"On permettra aux ecoliers d'une paroisse de s'absenter de 1'ecole le jour 
de la fete du patron de la paroisse sur laquelle its demeu rent, au cas qu'elle 
soit .solennelle et que les paroissiens en fassent la fete. 
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"On pourra permettre aux ecoliers, dont les peres ont quelque metier, de 
s'absenter de l'ecole, le jour de la fete du patron du métier; on les engagera 

neanmoins de venir a t'ecole ce/our-la l'apres-midi." ̀ s  

Ces quelques paragraphes, pour etre bien compris, doivent etre lus a la 

lumiere de ce que nous savons des pratiques religieuses de 1'epoque. Mais on 
peut en degager 1'essentiel. Pour La Salle et les Freres, it s'agissait de privilegier 

l'appartenance a la corporation et a l'Eglise locale, done a favoriser la 

participation ace qui renforcait l'insertion des ecoliers dans ces cadres de vie. 
Cela exclut les caprices, les preferences subjectives, les faux pretextes dont 
les ecoliers n'etaient certainement pas depourvus. 

3. L'ecole prepare a la gestion artisanale 

Nous avons dit pourquoi 1'ecole ne formait pas les jeunes aux travaux 
manuels artisanaux. Mais elle pouvait contribuer a une meilleure administration 
et gestion de ces petites entreprises artisanales. En effet, Maitres de metiers et 
petits commercants pouvaient de moms en moms se passer d'un minimum 
"d'ecritures" : livres de comptes, justificatifs de transactions en tous genres, 
contrats avec des clients, bons de commande, d'achat ou de livraison, prets ou 
emprunts, creances ou reconnaissances de dettes, actesjudiciaires divers, dons, 
acquisitions, locations ou cessions de biens meubles ou immeubles... 

Tout cela presupposait, de leur part, au moms une maitrise minimale des 
trois acquisitions scolaires de base : lecture, ecriture, calcul. Sans cela, ils 
etaient contraints de recourir a l' aide d'autrui, peut-etre une aide remuneree. 

C'est dans ce sens que la Conduite affirme que "sachant lire et ecrire, (1'ecolier) 

est capable de tout." '1  Cette expression confirme que les auteurs de la Conduite 

avaient une claire connaissance de ce qui se passait dans les ateliers, echoppes 
et magasins de 1'epoque, dans le domaine de la gestion quotidienne et des 

actes administratifs inevitables. 

D'autre part, la tres grande majorite de ces documents ecrits, qui circulaient 
dans le monde des artisans et des commercants, etaient des manuscrits, non 
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des imprimes. Leur lecture et leur comprehension s'averaient bien souvent 
difficiles, par suite de la mediocre qualite des ecritures, et pouvaient preter a 
confusions, erreurs de lecture, qui debouchaient facilement sur des conflits et 
des proces. 

Depuis fort longtemps, ces realites etaient bien connues du public. En 
particulier, c'est pour cela qu'en 1570, au sein du monde des maitres d'ecole, 
s'etait constituee la corporation des Maitres ecrivains jures, dont les membres 
se formaient pour devenir specialistes de ]a lecture et interpretation des 
documents manuscrits. Cela leur valait d'être reconnus et appeles par les tri-
bunaux comme experts en ecriture. Qu'ils aient profite de cette specialisation 
pour obtenir quelques privileges ou exclusivites, comme l'enseignement de la 
calligraphic et de 1'arithmetique, n'est pas etranger a notre propos, car cela 
devint source de conflit entre cette corporation et les ecoles des Freres, au 
debut du XVIIIe siècle. En 1678, Claude JOLY, Chantre des ecoles de Paris, 
s'elevait aussi contre les pretentions des maitres ecrivains, car it les jugeait 
non fondees. 17 

Ce qui nous interesse ici, c'est de comprendre comment les ecoles des Freres 
voulaient ouvrir 1'aeces a ces documents manuscrits, aux eeoliers qui 
frequentaient leurs ecoles. C'est dans la premiere partie de la Conduite que 
nous trouvons 1'explication de cette tentative, en particulier dans les chapitres 
relatifs a la lecture, a 1'ecriture et a l'orthographe. Ces trois apprentissages 
etaient l'occasion d'etudier et de maitriser progressivement les manuscrits 
appeles "registres" : "papiers ou parchemins ecrits a la main." 18 

Pour nous faire une idee plus precise de cc dont it s'agissait, reprenons un 
paragraphe du chapitre sur 1'ecriture, relatif au 8e Ordre en ecriture ronde. 
"Ceux de cet Ordre, au lieu d'ecrire l'alphabet au commencement de l'ecritu-
re, ecriront chaque fois de la minute hdtee sur la moitie du revers de leur 
papier ; pour cet effet on leer fera copier tous les jours le tnatin de quelques 
bons livres, surtout des choses de pratique et qui leer conviennent, et tous les 
jours apres-midi, ils copieront des papiers ecrits a la main, autrement appeles 

17 
	JOLY. Claude, Traite historique des Ecoles Episcopales et Ecclesiastiques, Paris, 1678. 

Voir specialement III` partie, chapitre XX. 

' x 	OC.CE3.10.2; CL 24, 40. 
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registres, particulierement : des exploits d'assignation et de saisie, des 
promesses, des quittances, des devis et marches d'ouvriers, des baux, des 
contrats de notaire de differentes sortes. Lorsqu'ils auront copie pendant trois 

mois des papiers ecrits a la main, deux jois la semaine lesjours auxquels on 

enseigne 1'arithmetique, au lieu de copier ces sortes de papiers, ils ecriront 
d'eux-memes des lettres missives, des promesses, des quittances, des baux et 
marches d'ouvriers, et d'autres choses qui leur puissent titre utiles dans la 

suite." ' 9  

Mais pour parvenir a un tel resultat, cet apprentissage devait titre soi-

gneusement organise. Avec la minutie coutumiere de la Conduite, c'est le 

dixieme et dernier article du chapitre 3 sur la Lecture qui detaille cette orga-
nisation, au long de sept alineas. De cc texte, nous extrayons les modalites 
suivantes. I1 s'agit de la 9c  et derniere "Lecon" (ou niveau de lecture) et c'est 
comme le couronnement de cet apprentissage et du cursus scolaire prevu par 

la Conduite. La Lecon precedente, relative a la Civilize presentait déjà une 

difficulte supplementaire par rapport a la lecture des textes imprimes, par suite 

des caracteres gothiqucs utilises a cette epoque-la pour tous les ouvrages de 

civilite. 

L'apprentissage des Registres presuppose que 1'ecole s'est equipee en 
documents nombreux et tres divers, que l'on classe scion un double critere : 
par auteurs et, pour chacun de ceux-ci, par ordre progressif de difficulte. C'est 
une preuve de sagesse : habituellement chaque auteur a son style d'ecriture et 
on peut s'y habituer rapidement. En etablissant un ordre de difficulte', on espere 
que 1'ecolier maitrisera facilement les plus difficiles et les plus brouilles. 

D'autre part, tandis que les niveaux precedents de lecture comportaient deux 

ou trois "Ordres" — c'est-a-dire deux ou trois mois — de travail, on juge qu'il en 
faudra davantage pour les manuscrits et l'on prevoit six Ordres ou davantage, 

c'est-a-dire autant que necessaire a chacun des ecoliers, s'ils ont la patience de 

demeurer a 1'ecole pendant tout cc temps. 11 est interessant de relever, enfin, la 
methode de travail preconisee : 1'ecolier doit We continuellement actif, se 
confronter aux documents, s'entraider avec son voisin, et verifier ses progres 
en lisant devant le maitre. On passe ainsi de 1'effort d'apprentissage a une 

" 	OC. CE 4.4.14 ; CL 24, 231. 
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certaine impregnation, puis a l'appropriation personnelle grace aux exercices 
de creation de documents similaires. 

Le passage du chapitre de 1'ecriture que nous avons cite ci-dessus a des 
equivalents dans les chapitres de la lecture et de l'orthographe. Ainsi, lecture, 
ecriture et orthographe se renforcent mutuellement en vue d'une assimilation 
de ces nouvelles acquisitions. Car les maitres ne veulent pas se contenter d'un 
apprentissage approximatif, mais visent at une maitrise solide qui soil reellement 
utile pour plus tard. 

Le chapitre sur l'arithmetique nous propose un autre aspect de cette formation 
utilitaire. Nous ne sommes plus id i dans le monde des manuscrits, mais dans 
celui des operations comptables. "Tous les avances de que/que lecon que ce 
soit feront d'eux-memes des regles de leur le(on, pendant que ceux des autres 
lecons feront leur regle. Le mardi de chaque semaine ou le premier jour 
d'arithrnetique, sous les ecoliers qui l'apprennent et qui sont du nombre des 
avances apporteront,faite sur leers papiers la regle de la le(on que le maitre 
aura. faite sur la table pour cette semaine, avec quelques autres qu'ils auront 
inventees d'eux-memes ; et le vendredi, ils apporteront un certain nombre de 
regles, tans de leur lecon que des lecons inferieures, qu 'ils auront faites d'eux-
memes et que le maitre leur aura marque faire .selon leur capacite." 2" 

Pour que la citation soit plus claire, precisons que le mot "regle", qui 
s'applique aux quatre operations habituelles de 1'arithmetique, designe id i des 
sortes de "problemes" bien connus dans les classes primaires. 11 ne faut pas se 
contenter, en effet, d'une connaissance theorique des principes des quatre 
operations ; it faut en verifier l'utilite et 1'application dans la vie reelle, en vue 
de resoudre des situations mathematiques concretes. 

En bref, on aura note, au passage, l'expression "d'autres choses qui leur 
puissent titre utiles dans la suite." On cherche toujours ce passage de la theorie 
a la pratique. Les apprentissages proposes dans la Conduite, ont un but utilitaire 
et se referent a cc qui arrive effectivement dans le monde des corporations. 
Sans le dire explicitement, 1'ecole des Freres agit comme si les ecoliers allaient 
devenir : 

20 	OC. CE 5.0.21 et 0.22 ; CL 24, 72. 



66 	 LA CONDUITE, APPROCHE CONTEXTUELLE 	 61 

— soit des "Maitres de metier" qui seront inevitablement affrontes a des 
documents ecrits. Par leur statut dans les corporations, les Compagnons et les 
Apprentis etaient certainement moins concernes. 

— soit des "Officiers", an sens du XVII° siècle, c'est-a-dire des employes 
aux ecritures, peut-etre dans le cadre meme d'une corporation, mais plus 
probablement dans les nouveaux emplois crees par 1'administration, la justice, 
la police... Et dans cc cas, it faut parler d'une visee promotionnelle de 1'ecole, 
dons noun allons parler dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE 4 

L'ECOLE, MOYEN DE PROMOTION 

Le chapitre precedent nous a permis de constater combien La Salle et les 
Freres etaient desappointes lorsque les parents retiraient prematurement leurs 
enfants de 1'ecole. Les expressions qu'ils utilisent soulignent fortement cette 
deception : "us leur nuiront beaucoup", "us leur feront perdre un avantage 
considerable".., car un artisan "sachant lire et ecrire... est capable de tout." ' 

Trois siecles plus tard, savoir lire et ecrire nous semble peut-etre derisoire. 
Pour comprendre la portee de ces expressions de la Condauite, i1 convient de 
les replacer dans la situation generale du pays au debut du XVIIh siècle, c'est-
a-dire a une epoque ou le pays comptait environ 80% d'analphabetes. Le niveau 
de qualification requis pour exercer un emploi etait naturellement bien moindre 
qu'aujourd'hui. Savoir lire et ecrire ouvrait effectivement de nombreuses 
possibilites, a un moment ou la double evolution politique et economique du 
pays creait de nouveaux emplois. 

1. L'affirmation de la puissance royale 

En France, le long processus d'affirmation de la puissance royale et de 
l'organisation de l'Etat, commence avec le regne d'Henri IV, aide par ses 
ministres, particulierement l'habile Sully. Au terme d'une longue periode de 
troubles et de divisions, marquee par les guerres de religion, et ]a paix etant 
revenue a partir de 1596, a 1'interieur et a 1'exterieur du royaume, faction 
d'Henri IV et de son gouvernement va consister a favoriser l'economie par le 
retablissement de 1'equilibre financier, les progres de l'agriculture, ('apparition 
des premieres industries et l'organisation du commerce interieur et exterieur. 
Mais a la mort du roi, beaucoup reste encore a faire. 

OC. CE 16.2.21 ; Cl. 24, 187. 



68 	 LA CONDUITE, APPROCHE CONTEXTUELLE 	 61 

La Regence de Marie de Medicis (1610-1617), pendant la minorite du roi, 
puffs ]'oeuvre de Louis XIII lui-meme jusqu'en 1642, grace a ]'action autoritaire 

de Richelieu, vont continuer ]'oeuvre amorcee. Non sans mal, certes, par suite 
des troubles provoques par les Protestants et par les Nobles, mais avec 
perseverance et parfois rudesse. 11 s'agit de faire triompher la raison d'Etat et 
d'affirmer l'absolutisme royal. En 1642 cependant,l'oeuvre accomplie demeure 

fragile et doit etre confortee. 

La Regente Anne d'Autriche rencontre encore beaucoup de difficultes pour 
asseoir son autorite, malgre ]'aide considerable de Mazarin, dont la souplesse, 
l'habilete et l'obstination reussissent a surmonter bien des difficultes. En 

particulier, de triompher de la Fronde des nobles et des officiers qui menace 

directement l'autorite royale. 

11 revient finalement a Louis XIV la tache d' instaurer la predominance royale. 
Initie d'abord par Mazarin pendant son enfance, puffs seconde efficacement 
par de grands ministres comme Louvois, Colbert, Vauban... it renforce son 
autorite et impose 1'absolutisme royal. 

Les moyens de sa puissance sont l'organisation administrative etjudiciaire, 
la production de richesses et une bonne gestion des finances. Pour arriver a cc 

resultat,l' absolutisme se traduit par une organisation pyramidale qui concentre 
1'essentiel du pouvoir entre les mains du roi et de quelques proches conseillers 
ou ministres. Les manifestations de cc pouvoir peuvent s'etendre progres-

sivement a ]'ensemble du royaume grace a une mainmise progressive sur les 

provinces et tous les rouages de la societe. La reforme de la legislation et la 
mise au point de six grands Codes, entre 1667 et 1685, fixent une organisation 
generale methodique et uniforme. 11 y faut du temps, et toutes les mesures 
arretees ne sont pas toujours effectivement appliquees.11 en va ainsi de certains 

decrets relatifs a la scolarisation des enfants. 

Mais cc mouvement global est generateur d'emplois nouveaux, des emplois 

tertiaires, a cause de la centralisation qui multiplie les postes d'administration, 
de justice et de police. Ce mouvement a ete souvent analyse par les historiens, 
et it n'est pas necessaire d'y revenir. Ce qui nous interesse ici, c'est cc vaste 
mouvement createur d'emplois, des emplois "de plume" bien souvent, qui ne 
peuvent se preparer que dans 1'ecole. 
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2. Les debuts de l'ere industrielle 

D'autre part, l'Europe commence sa revolution industrielle. Dans cc 
mouvement, la France est loin d'être en tete, mais depuis le milieu du XVIIe 
siècle, elle est entree dans le processus economique avec la creation de 
manufactures. Celles-ci, sous l'impulsion du ministre Colbert, produisent des 
biens qu'il s'agit de commercialiser. Le ministre est I'un des ardents partisans 
du developpement commercial, a l'interieur et a 1'exterieur du pays. II est a 
l'origine de ]a creation des premieres grandes Compagnies de navigation. II a 
meme attache son nom a cette theorie de production et commercialisation de 
marchandises que nous appelons mercantilisme. 

En ce qui nous concerne ici, ce n'est pas tellement le cote economique qui 
nous interesse, mais les emplois nouveaux que generent l'industrie et le com-
merce. I1 ne s'agit pas seulement des emplois manuels dans les manufactures 
elles-memes, mais surtout les emplois derives qui relevent davantage des 
operations de gestion du processus de production et de vente : secretariat, 
tenue des registres, operations commerciales, comptabilite. En bref, ce que 
nous avons signale dans le chapitre precedent comme constituant l'un des 
principaux apprentissages proposes par la Conduite des Ecoles. Des emplois 
auxquels les corporations artisanales ne preparent guere ou pas du tout. La 
encore, nous nous trouvons dans le secteur tertiaire de 1'economie, pour le 
developpement duquel 1'ecole devient necessaire. La Conduite temoigne 
amplement que La Salle et les Freres avaient clairement conscience de ce role 
de 1'ecole. Le texte evoque plus haut en tcmoigne. Comme aussi les passages 
relatifs aux textes ecrits a la main, dont les ecoliers devaient maitriser la lecture 
et la comprehension.' 

Cette evolution economique explique pourquoi, dans la societe urbaine 
notamment, le nombre des petits "officiers" va croissant. Dans cet effort global 
et de longue haleine, l'id6c directrice de Colbert est d'accroitre la richesse et 
la puissance de I'Etat. Mais le ministre se heurte a une situation economique 
plutot defavorable, aux prejuges de la noblesse et d' une partie de la bourgeoisie 
qui dedaigne le travail manuel. D'autre part, elle est freinee par ]a politique de 
prestige de Louis XIV qui investit dans des constructions somptuaires — comme 

OC.CE3.10.4;CL24,41. 
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Versailles — et par les depenses croissantes occasionnees par les guerres, sauf 
pendant la periode relativement calme de 1660 a 1672. Dans une politique 

mercantiliste, it faut aussi tenir compte des autres pays. La concurrence est 
vive et va en se renforcant, specialement avec l'Angleterre, la Hollande et les 

villes Hanseatiques. 

Quoique ralenti et affaibli, le mouvement enclenche se poursuivra neanmoins 

au cours du XVI111  siècle. 

3. Possibilites et limites des Petites Ecoles 

A partir du Concile de Trente, la finalite globale assignee par l'Eglise aux 
ecoles populaires etait de catechiser les enfants. Face a l'ignorance religieuse 

generalisee, it s'agissait de transmettre aux enfants 1'essentiel de la doctrine 
chretienne, specialement pour eviter de tomber dans les heresies, le protes-
tantisme en particulier. C'etait la finalite premiere, qui risquait d'occulter bien 
souvent ]a formation humaine des ecoliers et la preoccupation pour leur situation 

professionnelle future. 

L'ecole est d'abord une ecole de la doctrine chretienne. Le maitre, meme 
quand it est laic, a une fonction catechetique essentielle. La-dessus se greffe la 
conviction, largement repandue, que des verites doivent etre connues abso-
lurnent par tous. Meme certains outils scolaires, comme les alphabets, les 
syllabaires, deviennent des instruments d'instruction chretienne. 

Lc clerge et certains politiqucs pensent aussi que ]'education catechetique 
et morale des enfants, surtout ceux du peuple, peut devenir une garantie d'ordre 

social et de paix civile. En meme temps et a travers le catechisme, on forme 

aux bonnes mceurs. 

Cc systeme de pensee explique, en grande partie, 1'essor des petites ecoles 
pendant la seconde moitie du XVIF siècle. La limite se trouvait surtout dans 
les faibles capacites de beaucoup de maitres. Malgre la vigilance et l'accom-
pagnement du clerge, tous ne pouvaient pas assurer cette formation catechetique 

et morale. 
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4. Mais les besoins existaient 

D'autres educateurs de la seconde moitie du XVII` siècle avaient aussi 
une Claire conscience du role de 1'ecole comme garante de l'ordre social et 
pourvoyeuse de main-d'oeuvre. L'un de plus connus, Charles Demia, noun a 
laisse quelques passages tres eclairants. Et comme certains de ses ecrits eurent 
un retentissement national, c'est un temoin particulierement autorise. Temoin 
des desordres qui regnaient dans les villes a 1'epoque, specialement a cause 
du desctuvrement, it affirme : "It a'y a point aussi d'autre moyen de tarir la 
source de taut de desordres, et reformer chretiennement les vines et les Pro-
vinces, qu'en etablissant des petites ecoles, pour 1'instruction des enfants du 
Pauvre peuple, dans lesquelles avec la crainte de Dieu et les honnes mceurs, 
on leur apprendrait a lire, c5crire et chiffrer, par des MaFtres capables de leur 
enseigner ces choses, qui les mettraient heureusement en etat de travailler en 
la plupart des Arts et des Professions , n'y en avant aucune, ou ces premieres 
connaissances ne servent d'un grand secours, et d'acheminement pour 
s'avancer dans les emplois les plus considerables." 

Comore beaucoup d'educateurs de son temps, Demia explique aussi que les 
desordres proviennent habituellement de 1'oisivete et de la pauvrete. Instruire 
et faire travailler les jeunes serait y porter remede. Voici comment it analyse ce 
lien entre 1'ecole et le travail : "Ces ecoles publiques seraient encore comme 
des Academies de la perfection des paisvres enfants, ou les fougueuses passions 
de la jeunesse seraient domptees et soumises a la raison, leur entendernent 
eclaire des vertus qu'on leur enseignerait, leer m emoire remplie de bonnes 
choses qu'ils y entendraient, et leur volonte echauffee par les exemples de 
vertu qu'ils y verraient pratiquer.. 

"Par ce moyen les Fabriques et Manufactures se rempliraient peu a peu 
de bons Apprentis qui pourraient ensuite etre d'excellents Maftres (i.e."de 
metiers") puisque dans ces Ecoles on leur enseignerait I'obligation qu'ils oat 
de travailler fidelement etjbrtement, et les moyens dont it faudrait qu'ils se 
servissent pour sanctifier et faire fructifier leur travail, en leur insinuant une 
grande horreur de la chicane et de la f iineantise. Il n'v aurait pas tant de 
peine de pui;er la Ville de lieu_z-  in/ ones, puisque 1'oisivetC et la pauvrete cjui 

CL 56. 106-107. 
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sont les deux sources de la prostitution du sexe, en seraient bunnies, vu que 

1'on remedierait a 1'une en les occupant a la lecture et ecriture, et qu'on 

surviendrait a 1'autre en ouvrant lour esprit par des saintes connaissances qui 
les rendraient industrieuses pour gagner leur vie, et mieux disposees aux 
emplois qu'on leur voudrait bailler... 

"El/es seraient encore, Si vous voulez, comme des Bureaux d'adresse et des 

lieux de Marche (u parler au langage de I'Ecriture, Mat. XX) dans lesquels les 

personnes les plus commodes (obligeantes) pourraient alter prendre, les tins 

pour se servir dans leurs Maisons, les autres pour employer dans le negoce, 
quelques-uns menzes pour avancer dans les Sciences. Enf `un, on pourrait envoyer 
ces petits ouvriers dans la vigne, et les employer chacun se/on leurs dispositions 
et talents, lesquels ayant ete perfectionnes dans cette Academic de vertu, 
formeraient des personnes sages pour leur conduite, industrieux pour les Arts, 
adroits pour le Negoce, et generalement des gens propres a tout cc a quoi on 

voudrait les employer." 

I1 faut croire que ces "remontrances" de Charles Demia furent ecoutees, car 
le nombre d'emplois tertiaires augmenta sensiblement au XV111e siècle. Aussi 
Louis-Sebastien MERCIER pouvait-il ecrire : "Les petits commisTorment une 

classe innombrable. Its ne sont pas chers : leurs appointements sont de huit, 
douze et quinze cents livres. Vous en trouverez trente pour une... Tout se fait la 
plume b la main. Dans le plus petit etat, it faut savoir ecrire et chiffrer... Toute 

la science de ces scribes consiste a savoirfaire des hordereaux. Ces commis 
ne savent rien, ne connaissent rien, n'ont idee de rien. Its nivelent des chiffres 
avec une routine journaliere... Les commis qui ont mule ecus d'appointements, 
se donnent des airs, et, font les importants. Rien n'est si curieux que de les voir 
retrousser leurs manchettes pour tailler une plume, et 1'essayer a plusieurs 

reprises. On dirait que cette plume va tracer les destins de 1'Etat." 

Le tableau de Mercier est sans doute un peu feroce, mail it temoigne au 
moins de cette rapide evolution des nouveaux emplois : de quoi justifier le de-
veloppement des ecoles. Car ces commis etaient Bien le produit des appren-

tissages scolaires de 1'epoque. 

CL 56, 107-108. 

MERCIER, L-S., o.c., ch. CXL, p. 340-342. 
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5. Pour La Salle et les Freres 

Par suite de ce double developpement administratif et economique, la societe 
ne peut plus se contenter de la formation proposee dans et par les corporations. 
Si elle dispense une bonne preparation technique au metier envisage, cette 
formation est nettement insuffisante dans les aspects que nous appelons sco-
laires. Aux fits d'artisans, it faut donc un autre lieu, bien organise, pour leur 
offrir cette formation devenue necessaire, et meme urgente. 

La Salle et les Freres en avaient conscience. us ne visaient pas seulement ]a 
formation catechetique de leurs ecoliers, mais se preoccupaient de leur avenir 
soclo-professionnel. A titre d'illustration, voici un passage de l'une des 
Meditations: "Vous devez joindre, dans votre emploi, le z ele du bien de l'Eglise 
avec celui de l'Etat, dont vos disciples comnmencent d'être et doivent etre un 
jour parfaitement les membres. Vous procurerez le Bien de l'Eglise, en les 
faisant de veritahles chretiens, et en les rendant dociles aux verites de foi et 
aux maximes du saint Evangile. Volts procurerez le bien de 1'Etat, en leur 
apprenant a lire et a' ecrire, et tout ce qui est de votre ministere, eu egard a 
l 'exterieur: Mais it fautjoindre la piete avec l'exterieur, sans quasi votre travail 
serait peu utile." 6  

Cette meme conscience du role "civil" de 1'ecole, La Salle 1'exprime 
clairement aussi dans sa seconde Meditation pour le temps de la retraite. Apres 
avoir decrit succinctement 1' attitude trop habituelle des artisans et des pauvres 
envers leurs enfants, et les consequences nefastes qui decoulent de ce com-
portement, it explique que le remede al une telle situation, ce sont precisement 
les "ecoles chretiennes", c'est-a-dire les siennes : "Dieu a eu la bonte de 
remedier a un si grand inconvenient, par 1'etahlissenzent des Ecoles chretiennes, 
ou l'on enseigne gratuitement et uniquement pour la gloire de Dieu ; et ou les 
enfants, etant retenus pendant le jour, et apprenant a lire, a ecrire, et leur 
religion, et y etant toujours occupes, seront en etat d'être employes au travail 
lorsque leurs parents les y voudront appliquer." 

Ces paroles concernent Bien tous les enfants : la gratuite ouvre les portes 
de 1'ecole chretienne a tous. Les educateurs doivent y etre animes des moti- 

MF 160, OC. p.415; CL 12, 138. 

MR 194, OC. p. 465 ; CL 13, 12. 
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vations les plus elevees et desinteressees. Meme les enfants de manoeuvres, de 
journaliers non qualifies, peuvent s'y preparer a des emplois qualifies et stables, 

grace a la diversite et a la qualite des apprentissages proposes par 1'ecole, ceux 
que propose la Conduite des Ecoles, sans negliger pour autant Ia finalite 

catechetique commune a l'ensemble des Petites Ecoles. Les emplois vises sont 
clairement ces travaux de plume que multiplie 1'evolution economique en cours. 

Mais tout le monde, surtout dans les milieux des pauvres et des artisans, 
n'avait pas conscience de cette evolution globale de la societe, et surtout de la 
necessite de bons apprentissages scolaires pour en beneficier. C'est ce qui 
ressort tres clairement de plusieurs passages de la Conduite dans lesquels les 
auteurs se plaignent de I'inconscience de certains parents qui sacrifient le long 
terme de la promotion economique a l'immediat de quelques gains sans 
lendemain. "11 est capable de tout", dit le passage de la Conduite déjà cite. Le 
ton peut paraitre excessivement optimiste, mais ne 1'etait sans doute pas a 
1'epoque, devant l'eventail de metiers qu'offrait une formation scolaire solide, 
en comparaison des limites de la formation professionnelle offerte par les 
corporations aux horizons fort etriques. 

Pour passer des intentions genereuses aux realisations pratiques, la Conduite 
proposa aux Cleves, et organisa minutieusement quatre apprentissages nettement 
orientes vers ces metiers du secteur tertiaire : lecture, ecriture, arithmetique, 
orthographe. Au detour des phrases, comme nous 1'avons signale, apparait 
clairement cette visee a long terme : "d'autres choses qui leur puissent etre 
utiles dans la suite", "leur faire copier des lettres ecrites a la main, surtout des 

choses qui leur puissent titre utiles d'apprendre a faire, et dons ils auront besoin 

dans la suite." ' 

Savoir lire et ecrire offrait done des possibilites professionnelles consi-
derables a cette époque-la. C'etait le debut des emplois tertiaires. 11 s'agissait 
surtout de taches d'execution dont les pre-requis ne semblent pas considerables. 
Mais plus on maitrisait la lecture,l'ecriture et le calcul, plus on avait de chances 
d'obtenir de tels emplois, plus on avait de chances d'y reussir et d'y faire 
carriere. 

Dans la Conduite des Ecoles, voir les chapitrcs 3, 4, 5 et 6 relatifs aux quatre appren-
tissages instrurnentaux : Lecture, Ecriturc, Arithmetique ct Orthographe. Pour les deux citations: 
OC. CE 4.4.13 et 6.0.2, ou CL 24, p. 231 et 73. 
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L'ecole offrait donc ainsi aux enfants des milieux pauvres, le moyen 
d'echapper a la durete et a la precarite economique, et meme de beneficier 
d'une promotion sociale. Ainsi naissait et se developpait une petite classe 
moyenne, dont 1'economie avait besoin et qui devait jouer un role de plus en 
plus important dans la societe française des XVIIIF et XIX° siecles. 

6. Conclusion : un marche de dupes ? 

En aucun endroit de la Conduite it n'est question de substituer la formation 
scolaire a celle des corporations, ni de confondre les deux. I1 ne s' agit pas, non 
plus, d'entrer en concurrence ou en conflit. L'enfant n'y gagnerait rien. Et 
c'est son avenir et son bien personnels qui sont au centre de tout le projet 
educatif lasallien. 

I1 s'agit plutot de trouver un accord de cooperation efficace entre le milieu 
corporatif — represente par les parents de 1'ecolier — et 1'ecole des Freres. Les 
modalites de cet accord, etablies des le jour de l'inscription, peuvent etre 
diverses et negociees au cas par cas. Cela ne signifie sans doute pas que les 
situations d'exception sont majoritaires, sinon l'ecole n'aurait pu fonctionner 
normalement. Nous avons vu qu'elles existaient reellement et decoulaient 
essentiellement des besoins particuliers de la famille ou de la corporation. 

Si elle est reussie, cette collaboration ecole-famille constitue une chance 
pour le jeune. Elle lui ouvre plusieurs chemins d'avenir. Il pourra, en effet, 
grace a la formation scolaire revue: 

— soit continuer le metier de son pere, s' it est artisan, mais avec des capacites 
superieures pour mieux le gerer ; 

— soit trouver un emploi de secretaire ou de comptable dans le milieu 
corporatif ou manufacturier ; 

— soit postuler pour un "office" dans le cadre de l'administration, de la justice 
ou du commerce, selon ses gouts et les occasions qui s'offriront a lui ; 

— soit se porter candidat pour devenir a son tour maitre d'ecole, y compris 
dans la corporation des Maitres-ecrivains, moyennant un apprentissage 
complementaire. 
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On ne peut douter de la sincerite de La Salle et des Freres dans leur souci de 
former les enfants des artisans et des pauvres. Mais en leur procurant toutes 
les capacites contenues dans les apprentissages decrits par la Conduite, ils 

pouvaient les encourager implicitement a rechercher un avenir socio-
professionnel en dehors de leur milieu d'origine. Pour les enfants des pauvres 
manouvriers, journaliers... c'etait taut mieux. Pour les enfants des artisans, on 
peut se demander si les parents en etaient reellement conscients. Beaucoup 
attendaient sans doute qu'au terme de leur scolarite, leurs enfants aillent 
reintegrer le milieu corporatif et y construire leur avenir. D' une certaine maniere, 
n'etaient-ils pas dupes ? 

Car, sans forcer en rien le texte de la Conduite, on voit bien qu'il s'agit 
parfois de l'affrontement de deux conceptions 6ducatives, de deux finalites : 

— Au passeisme etrique qu'incarnent beaucoup de corporations, 1'ecole 
oppose un avenir plus riche et plus ouvert vers le progres ; 

— A 1' interet a courte vue qui peut etre satisfait par un modeste gain immediat 
pas toujours garanti, s'oppose la perspective a long terme offerte par un solide 
apprentissage scolaire des rudiments ; 

— A la societe cloisonnee et figee du systeme corporatif s'oppose une societe 
plus mobile et plus dynamique, celle que genere 1'evolution politique et 
economique du XVIII` siècle. 

Par suite de leur ignorance et de leurs preoccupations immediates, parfois 
urgentes, beaucoup de parents n'etaient pas prepares a de telles perspectives. 
Its risquaient de prendre des decisions nefastes pour 1'avenir de leurs enfants. 
Comme le dit, en particulier, le chapitre 16 de la Conduite, it revenait aux 
Freres de les eclairer sur ces questions et de les convaincre de laisser leurs 
enfants aller jusqu'au bout de leur scolarite. La etait 1'enjeu de leur promo-
tion. 

x 
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DEUXIEME PARTIE 

L'ECOLE AFFRONTEE 
AUX DIFFICULTES DE L'EPOQUE 

Afin de rester dans l'objectif de ce premier volume — l'approche 
contextuelle — it ne s'agit pas de parler ici des difficultes 
pedagogiques propres a certains eleves et internes a la classe, mais 
uniquement de la maniere dont l'ecole lasallienne, d'apres les 
termes memes de la Conduite, s'organisait en vue de remplir ses 
objectifs malgre les difficultes exterieures propres a cette époque. 

On imagine facilement que, dans une societe si peu scolarisee, et 
comme a toute époque, les difficultes dues aux mentalites et com-
portements sociaux, aux situations de pauvrete que nous avons 
evoquees ci-avant, a 1'ignorance, aux problemes quotidiens de 
survie, aux ravages des epidemies ou des maladies ordinaires, ou 
aux catastrophes naturelles, ne manquaient pas d'avoir des 
repercussions sur la marche des ecoles. 

Le souci de veritable inculturation et d'insertion dans le milieu 
des artisans et des pauvres amena La Salle et les Freres a se premunir 
et a proteger leurs ecoliers, contre les consequences facheuses que 
ces realites socio-economiques ou environnementales pouvaient 
entrainer. 

Dans cette seconde partie, nous nous limiterons a quatre 
difficultes majeures qui trouvent echo dans le texte de la Conduite 
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et qui nous paraissent significatives de l'epoque charniere entre le 
XVIIe et le XVIIIe siècle. A savoir, comment 

— Accueillir effectivement les enfants tres pauvres ; 

— Changer l'attitude negative de certains parents envers la 
scolarisation de leurs enfants ; 

— Proteger les ecoliers des innombrables dangers de la rue 

— Prevenir les risques des "malheurs des temps". 

Nous trouverons dans ces quatre aspects la preuve que La Salle 
et les Freres connaissaient avec precision les donnees du milieu 
populaire de leur époque et, dans un souci de realisme et d'efficacite, 
organisaient leurs ecoles pour y faire face. 
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CHAPITRE 5 

ACCUEILLIR LES PAUVRES 

Comme nous 1'avons indique dans les deux premiers chapitres, dans la societe 
du XVIIe siècle, it existait d'innombrables degres de pauvrete. L'etude sur la 
Capitation de Bluche et Solnon 'déjà evoquee, en apporte la confirmation. 

On connait, par ailleurs, l'effort de l'Eglise pour ouvrir des "ecoles de charite" 
dans les paroisses urbaines, lorsque c'etait possible, au benefice des enfants 
les plus demunis. De plus, 1a ou existaient les Hopitaux Generaux et les 
orphelinats, on prevoyait aussi l'instruction et ('education des enfants 
particulierement necessiteux qui s'y trouvaient. 

Des leer origine, les ecoles de La Salle furent gratuites. Cependant, la gratuite 
ne suffisait pas pour que tons les pauvres puissent les frequenter. Et, comme 
ces ecoles n'avaient pas de revenus propres, it fallait trouver les moyens de 
faire face aux inevitables depenses de la scolarite, c'est-a-dire essentiellement 
les fournitures scolaires indispensables aux activites scolaires, aux appren-
tissages qui y etaient proposes. 

Si l'on essaie de faire la liste des fournitures scolaires que les ecoliers devaient 
apporter, on releve que tons devaient avoir un livre pour lire, livre qui changeait 
a chaque palier de lecture ; le materiel indispensable a 1'epoque pour ecrire 
(papier, copie, transparent, buvard, plumes d'oie, canif, ecritoire), le tout de 
bonne qualite precise la Conduite ; pour 1'orthographe, une sorte de carnet -
que la Conduite appelle "petit livre". 

Apparemment, c'est peu. Mats c'etait beaucoup et parfois trop pour certains 
parents pauvres, qui ne disposaient pas d'argent disponible et se trouvaient 
habituellement au scull de la survie. N'oublions pas qu'une partie de la clientele 

BLUCHE. F. et SOLNON, JF., La veritable hierarchie sociale de l'ancienne France, passim. 
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des ecoles des Freres etait constituee d'enfants dont les parents etaient inscrits 
au Registre des pauvres, done appartenaient au monde des mendiants. 

Voila les situations auxquelles 1'ecole devait effectivement faire face. 

1. LA GRATUITE : PREMIERE REPONSE A LA PAUVRETE 

* Une reponse de nature economique 

Quand it accepta d'aider Adrien Nyel dans son entreprise remoise de 
fondation d'ecoles pour les garcons pauvres, La Salle pouvait choisir 
theoriquement entre plusieurs types d'ecoles. Pour avoir ete I'ami et 1'executeur 
testamentaire de Nicolas ROLAND, pour s'etre efficacement occupe d'obtenir 
la reconnaissance officielle des Sceurs de l'Enfant-Jesus, it etait suffisamment 
informe des realites scolaires, specialement pour le peuple. 

Mais l'intention initiale de Madame MAILLEFER, qui avait envoye Adrien 
Nyel a Reims, etait suffisamment explicite. 11 s'agissait bien d'ouvrir des ecoles 
pour les garcons pauvres, a 1' image de celles qui existaient déjà pour les filles, 
dans la ville de Reims. "Madame de Maillefer inspiree de donner a la pauvre 
jeunesse de son lieu natal (i.e. Reims) le secours qu'elle avait fournie a celle 
de Darnetal, prit des mesures avec M. Roland qui entrait bien avant dons sa 
confiance, et avec lequel elle avait une grande liaison de piete, afin d'y etahlir 
des ecoles pour/es garcons... L'un et 1'autre avaient prix des mesures ensemble 
pour-  faire reussir cette entreprise des 1'annee 1673. Mais el/es avaient ete 
renversees par la mart du Theologal. La genereuse Dame ii 'en fut pas 
deconcertee, et contre toute esperance, elle esperu de faire reussir un dessein 
qui devait donner ouverture, sans qu'elle le sit, a I'etablis.sement de 1'Institut 
des Freres." 2  Jean-Baptiste BLAIN continue un peu plus loin : 

"D un autre cote, M. Nyel avait bien le dessein d'etablir des Ecoles 
Chretiennes et Gratuites, mais ses vues n'allaient pas plus loin. Il n 'ova it pas 
le rnoindre soupcon qu'il allait mettre le fondement d'un grand edifice, et 
preparer les voies a la formation d'un Ordre nouveau." ' 

1 BLAIN, CL 7, 159-160. 

1 BLAIN, CL 7, 160. 
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I1 faudrait relire les pages suivantes du biographe de La Salle pour retrouver 
le cheminement de pensee qui aboutit a I'ouverture de Ia premiere ecole 
lasallienne a Reims, en 1679. Retenons cependant le passage suivant qui noun 
eclaire sur les intentions du Fondateur et situe ses ecoles dans les structures 
generales des ecoles populaires de son époque. "Les moyens de conduire a an 
heureux succes le dessein projete furent discuses, et apres an ini r examen, on 
convint que celui que M. de La Salle proposait etait le plus sir et le seul er 
prendre. Le moyen, leur avait-il dit, le plus propre et peut-titre 1'unique, pour 
donner ca 1'etahlissement des Ecoles Chretiennes et gratuites pour les garcons, 
un heureux commencement, c'est de les mettre a 1'abri des contradictions, 
sous la protection d'un cure asset zelc pour s'en charger, asset discret pour 
n'en point trahir le secret, et asset genereux pour en soutenir 1'entreprise. 
Comore it a le pouvoir de faire instruire ses paroissien.s et que son titre de 
Pasteur l'autorise ei leur donner des Maitres capables de leur enseigner la 
Doctrine Chretienne, personne n'est en droit de 1'empecher"' 

Le choix de ]a gratuite, comme on le volt, ne faisait aucun doute pour La 
Salle. 

Un modele qui existait déjà 

Jean-Baptiste de La Salle ne fut pas le premier a creer des ecoles populaires 
gratuites. Aupres des couvents feminins fonctionnaient gratuitement, dans 
beaucoup de cas, des ecoles pour les titles pauvres, appelees parfois "ecoles 
de jour". Les Ecoles de Charite, ouvertes dans certaines paroisses, constituaient 
une forme d'aide aux families demunies. Dans les orphelinats et les Hopitaux 
Generaux, qui entraient aussi dans le dispositif d'aide aux pauvres, on instruisait 
gratuitement les enfants qui y sejournaient. C'est dans cette ligne que se situerent 
les ecoles ouvertes par Adrien Nyel et Jean-Baptiste de La Salle. 

Ce qui etait, an debut, un choix naturel, devint tres vite une conviction forte 
et irrevocable, que La Salle exprime dans la Regle des Freres, mais aussi a 
plusieurs reprises dans d'autres ecrits. Cette conviction prendra d'autant plus 
de force que les ecoles des Freres rencontreront des difficultes avec d'autres 

I BLAIN, CL 7, 163-164. 
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sortes d'ecoles de 1'epoque, les Petites Ecoles et les ecoles des Maitres 
Ecrivains, qui etaient payantes. 

Sans s'opposer carrement a ces ecoles gratuites, Claude JULY 6  ne les voyait 
pourtant pas d'un tres bon ceil. Pas seulement parce qu'elles pouvaient enlever 
des Cleves aux Petites Ecoles payantes — et donc causer un prejudice economique 
aux maitres — mais surtout, semble-t-il, parce qu'elles echappaient a son autorite 
de Grand Chantre. Les cures des paroisses en assuraient l'ouverture et le 
controle, et n'etaient pas disposes a s'en dessaisir. 

C'est pourquoi Claude JULY intitule la troisieme partie de son ouvrage : 
"Contre les entreprises qui se font sur les Ecoles de Grammaire, appelees 
main tenant les Petites Ecoles de la ville, , faux-bourgs et banlieue de Paris". 
Au long des 31 chapitres qui component cette troisieme partie, 1'auteur essaie 
de regler ses comptes avec diverses initiatives scolaires qui ont vu le jour et se 
sont developpees en marge de son controle. Parmi les cibles visees figurent 
nommement diverses Congregations feminines d'enseignement, les Maitres 
Ecrivains et les Ecoles de charite. A ces dernieres sont consacres les chapitres 
11, 12 et 13. Son argumentation repose sur le fait que, si le desir d'instruire les 
pauvres est tres ancien, les ecoles de charite constituent un fait recent. Tandis 
que les cures de jadis "ont fait la charite avec subordination, — sous-entendu 
sous 1' autorite du Chantre — quelques-uns de ceux qui sont a present ne veulent 

la faire qu'avec independance" et ils semblent ignorer "que les anciens Chantres 
de Paris n'ont pas neglige de pourvoir a I'instruction des pauvres enfants, 
dont it se trouve encore des marques qu'il est bon de leur faire connaitre."' 

5 	Nous reviendrons plus loin sur cet aspect. On trouve des complements tres interessants 

dans 

— RIGAILT, Georges, Histoire Generale de 1'Institut des Freres des Ecoles Chretiennes, Tome 

1, 1"' partie, Plon, Paris, 1937. 

— BEDEL, Henri, Origines : 1651-1726, p. 33-37 et 119-124, EL 5, Rome, 1994. 

— ALPAao, Bruno, L'Institut an service c ducatif des pauvres, ch. 1, p. 7-52, EL 7, Rome, 2000. 

' 

	

	Joiw, Claude, Traite historique Iles Ecoles Episcopales et Ecclesiastiques, Paris, 1678. 

id., p. 303 et suivantes. 

iii., 111` partie, p. 388. 
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L'ouvrage de Claude JOLY parut en 1678. L'oeuvre de La Salle n'etait pas 
visee, puisqu'elle commenca l'annee suivante et les Freres n'arriverent a Paris 
que dix ans plus tard. Heureusement, car ils n'auraient sans doute pas echappe 
aux critiques du Chantre. Les ecoles parisiennes des Freres echapperent aussi 
a sa sphere d'autorite. 

L'accueil des pauvres : le partage du pain 

L'accueil effectif des plus necessiteux parmi les eleves demandait une prise 
en consideration des conditions materielles de leur existence. Nous avons déjà 
aborde cet aspect, mais it est necessaire d'entrer dans des precisions 
complementaires pour mieux apprecier les trois preoccupations principales 
qui les taraudait, a savoir : se nourrir, se vetir et se loger. 

Se nourrir. Ce probleme est plus crucial pendant le XVIIe siècle et au debut 
du XVIIIC. I1 perd de son intensite ensuite. Ii affecte davantage les citadins que 
les ruraux. En ville, la diversite alimentaire est cependant plus grande : les 
marches sont mieux achalandes en viandes, fromages, gibiers, legumes et fruits. 
Ces produits viennent de la campagne, des faubourgs, voire de la ville elle-
meme. Mais l'approvisionnement est tres vulnerable aux mauvaises recoltes, 
car it est rare que l'on constitue des stocks pour faire face aux situations d'ur-
gence ou de penurie. 

Mais ces produits sont difficilement accessibles aux pauvres ou a ceux qui 
gagnent juste le minimum indispensable. De ce fait, l'alimentation connait 
une gradation scion la fortune de chacun. L'essentiel de l'alimentation est 
constitue de pain. Beaucoup plus rarement de viande, trop chere pour les gens 
de petite condition. Le pain constitue la nourriture de base des pauvres. Quand 
ils le peuvent, ils en consomment une grande quantite. I1 s'agit de pain trempe 
dans une soupe faite d'eau, d'huile et, dans le meilleur des cas, de choux, de 
navets, de haricots ou de petits pois. 

Les plus aises achetent et mangent de la viande de temps en temps, soit du 
pore — viande plus populaire —, soit du gibier ou du boeuf pour les riches. Le 
poisson frais demeure rare et tres cher et interesse peu les consommateurs. 
Souvent, on se contente de morue salee ou de hareng. Le sel, bien que tres 
controle et soumis a l'impot, est un element essentiel de l'alimentation. Le 
poivre et la moutarde demeurent encore tres rares. 
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Ces constatations ont amene certains historiens a diviser la population urbaine 
en deux grandes categories : les mangeurs de cereales et les mangeurs de viande. 
Affinant leur etude, certains pensent pouvoir situer la frontiere entre les deux 
au niveau des compagnons artisans. 

Du cote des boissons, it faut souligner que, paradoxalement, l'eau n'est 
utilisee qu'en cas de necessite, car elle est souvent polluee, de mauvaise qualite 
et de mauvais gout. Cependant, les "porteurs d'eau" constituent un groupe 
important dans les villes. Faute d'eau, on recourt plus volontiers au vin ou a la 
biere. On consomme la production de l'annee, car on n'a pas encore l'habitude 
de stocker ces boissons. 11 ne faut done pas s'etonner que Yon constate, déjà a 
cette epoque, un alcoolisme assez repandu. Encore faut-il avoir assez d'argent 
pour se payer l' un ou l' autre, cc qui n'est pas le cas des pauvres. Enfin, les plus 
riches commencent a s'interesser a des produits nouveaux : le cafe et le chocolat. 

Se loger. Jusqu'a la moitie du XVIIle siècle, la maison urbaine traditionnelle 
est encore souvent en bois ou en torchis, mais les maisons en pierre apparaissent 
et se multiplient : on redoute les incendies. Des decrets royaux y encouragent, 
puis y obligent. Ces maisons presentent souvent une facade etroite, a plusieurs 
etages, avec une ou deux pieces par etage. Le rez-de-chaussee Bert habi-
tuellement d'echoppe ou de magasin, tandis que les chambres occupent les 
etages. Les locaux sont souvent polyvalents, meme pour les artisans, et servent 
d'habitation en meme temps que d'atelier. Les pauvres occupent generalement 
une seule piece ou s'entassc toute la famille. 

Ces maisons sont generalement obscures, hurnides, insalubres et froides, 
malodorantes car non aerees. Le sanitaire est inexistent ou precaire : la cour ou 
la rue en tiennent lieu ! Pas etonnant que les rues soient parfois decrites comme 
des cloaques malodorants. La repartition sociale se fait en hauteur : plus on 
monte 1'escalier, plus on est misereux. Les pieces du haut sont de simples et 
incommodes mansardes. La segregation se fait aussi par quartiers et entraine 
une sorte do topographic selon les corps de metiers. 

Le changement de l'habitat urbain se manifeste surtout pendant la seconde 
moitie du XVIII` siècle : on utilise de plus en plus la pierre et la brique, on 
pose des tuiles sur les toits, on redresse et pave les rues. Ces transformations 
de l'habitat, ainsi que la croissance de ]a population et la disparition de la 
crainte des invasions, provoquent le demantelement des murailles. Au lieu de 
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s'enfermer sur elle-meme pour conserver ses privileges, la ville s'ouvre 
progressivement a son environnernent. Mais jusqu'a cette periode, les deux 
termer qui caracterisent le mieux l'habitat urbain sont : promiscuite et 
insalubrite. Nous reviendrons sur quelques consequences de cette situation. 

Se vetir : une hierarchie des apparences. La mode existe déjà dans la 
societe francaise. Elle vient de la ville, et plus particulierement du Roi et de la 
Cour. Comme elle se renouvelle assez vite, elle donne naissance a un artisanat 
de luxe. Les habits demodes gagnent les categories sociales inferieures, car its 
sont donnes par les riches a leurs domestiques, revendus par ceux-ci apres 
usage, a des artisans ou des salaries. A retardement, le peuple peut ainsi suivre 
la mode. 

Cette hierarchie dans l'habillement va de 1'extreme pauvrete a la 
surabondance. Les inventaires des garde-robes nous renseignent a cc sujet. 
Les mendiants et les vagabonds se contentent de haillons trouves ou voles, ou 
donnes. Les misereux portent des habits d'occasion ou qu'ils ont recus en 
cadeau. Les salaries se contentent de tissus de mauvaise qualite et ne possedent 
generalement qu'un seul habit. Les Maitres artisans peuvent posseder deux ou 
trois habits de bonne qualite. Les domestiques sont les mieux lotis, car ils 
beneficient des habits donnes par leurs employeurs. La grande bourgeoisie et 
l'aristocratie possedent une garde-robe abondante, parfois elegante. Les 
apparences doivent etre sauvegardees : it est essentiel de preserver son rang 
dans la societe et cela rcleve aussi de la bienseance et de la civilite. 

Dans ces trois domaines, on a pu situer les artisans et les pauvres. Leur sort 
est bien precaire. Si elle est impuissante pour ameliorer les conditions de 
logement,l'ecole des Freres s'interesse aux deux autres dimensions de la pau-
vrete au quotidien, comme en temoignent certaines dispositions de la Conduite. 
Les solutions qu'elle propose semblent bien legeres, mais elles temoignent 
d' un veritable souci envers les pauvres. 

* Du dejeuner et du gouter 

"Le maitre doit avoir egard que les ecoliers apportent tour les fours d 
dejeuner eta gouter, a moins qu'il ne soit assure de leur pauvrete."' 

`' 	OC. CE 2.1.1. 
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Ce passage de la Conduite confirme clairement que certains eleves se 
trouvaient dans l'impossibilite d'apporter un morceau de pain. Ce pouvait titre 
de maniere ponctuelle ou de maniere durable. Le moyen le plus direct pour 
s' assurer de la realite de leur situation de misere, c'etait de consulter le registre 
des pauvres de la paroisse. 

L'alinea suivant, dans la Conduite, stipule que : "I1 ne leur permettra pas 
d'apporter de la viande, et si quelqu'un en apporte, i1 la fera donner aux plus 
pauvres, desquels it soit sur qu'ils n'en mangent point a la maison." 10  

Voila un detail revelateur du niveau economique habituel des eleves des 
Freres. "Si quelqu'un en apporte", indique clairement que c'etait exceptionnel. 
Ces ecoliers n'etaient pas des "mangeurs de viande". En suivant le texte, noun 
devinons que des ecoliers pouvaient apporter autre chose que du pain : "II 

prendra garde aussi qu'ils ne jettent pas de noyaux, ni d'ecailles a terre, mais 
il/es obligera de les mettre dans leur poche ou dans leur sac." " 

L'ensemble de ce chapitre 2 de la Conduite est interessant par les details 
qu'il apporte sur la vie concrete des pauvres. On y trouve meme des conseils 
de prudence pour le maitre. Par exemple : "Il faut bien se garder d'admettre 
pour raison de ce que les ecoliers n'apportent point de pain. a I'ecole, que 
c'est parce que leurs parents le leur defendent, de peur qu'on ne les oblige de 
le donner a 1'ecole ; car on ne doit pas les obliger d'en donner aux pauvres, 
cela leer etant entierement libre, et ils ne doiventpas le faire que bien volontiers 
et pour 1'amour de Dieu." ' 2  

Mats comme cet exercice du dejeuner et du go6ter n'a pas seulement pour 
but de se nourrir — en fait les ecoliers pourraient le faire chez eux — mais de les 
eduquer a la bienseance et a la civilite, it est essentiel que tous participent a cet 
exercice educatif. I1 faut done subvenir aux besoins de ceux qui n'ont rien 
apporte. C'est pourquoi ]'article 3 de ce chapitre traite de la quete qu'on fait 
pour les pauvres (la collecte du pain) et de la maniere d'en organiser Ia 
distribution. 

10 	OC. CE 2.1.2 ; CL 24, 8. 

1 	OC. CE 2.1.3 ; CL 24, 8. L'ccaille est I'ccorce d'un fruit sec. 

' 2 	OC.CE 2.1.6;CL24,8. 
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"Pendant le dejeuner et gouter, un des ecoliers qui sera le premier d'tin des 
banes qui soit sur le devant, aura un panier devant lui pour recueillir du pain 
pour les pauvres. Et ceux qui auront apporte beaucoup de pain en pourront 
donner quelque morceau ou ce qui leer-  restera apres avoir mange suffisamment. 
Le maitre cependant aura egard qu'ils ne donnent pas tant de leur pain qu'il 
ne leur en reste encore asset, pour eux. 

"Ceux qui auront du pain a donner, leveront la main en montrant le morceau 
de pain qu'ils ont a donner; afin que I'aumnnier le puisse voir pour aller le 
recevoir 

"Il v aura dans chaque classe un ecolier charge de recueillir les aumones, 
c'est-a-dire les morceaux de pain qui se donneront pour les pauvres pendant 
le dejeuner et le goiter. 

"Chaque maitre prendra garde que celui qui sera charge de cet office all de 
la piete et de /'affection pour les pauvres, surtout qu'il ne soit pas porte a la 
gourmandise, et ne permettra pas qu'il donne aucun morceau de pain, ni autre 
chose, a qui que ce soit, et bien moms qu'il ne prenne que/que chose pour lui-
meme de ce qu'i1 v aura dons le panier..." 

Ces quelques citations peuvent se passer de commentaires. Elles montrent 
clairement le souci des pauvres economiques. L'exercice de partage se passe 
de manicre serieuse et ordonnee. Certes, cela ne nous precise pas quelle pouvait 
etre la proportion de ces pauvres incapables d'apporter du pain. On peut 
raisonnablernent penser qu'ils etaient minoritaires, sinon le systeme n'aurait 
pu fonctionner tel qu'il est decrit. Ou bien it aurait fallu que ceux qui en ap-
portaient en aient en abondance. 

Relevons quelques autres details significatifs. Le ramassage est habituel, 
quotidien, ce qui semble indiquer qu'on trouvait des pauvres dans toutes les 
classes, pendant toute l'annee. Ces enfants necessiteux etaient les fill des 
mendiants sedentaires, dont nous avons pane au debut de cc livre. Its avaient 
normalement droit a I'aumone generale de la paroisse, comme aux ecoles de 
charite, ou en tout cas gratuites, comme celles des Freres. On pent souligner 
aussi que le devoir d'aumone que l'Eglise recommandait aux adultes, trouve 
ici une application au niveau des jeunes. D'ailleurs, la Conduite precise : "Il 

OC.CE 2.3.1, 18.3.1 et 18.3.5;CL24, 15 et 243. 
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(le maitre) les excitera de temps en temps, pendant le temps theme du dejeuner 
a cette action de charite, soit par quelque exemple, soit par quelque raison 
touchante, qui les anime a in faire de bon cceur et avec affection, pour /'amour 
de Dieu." 14  

Cette exhortation doit cependant respecter la liberte de chacun. Ce n'est pas 
une obligation, mais comme tout se deroule en public, it importe de veiller a 
l'equilibre entre cette liberte effective et la pression qui pourrait resulter de 
1'esprit de competition. Le texte insiste egalement sur la necessite d'une serieuse 
prise de conscience de la portee de cc geste. A travers lui,1'ecole veut eduquer 
au sens du partage, a la misericorde envers les pauvres, a la solidarite. 

2. L'AIDE AUX ECOLIERS PAUVRES : Fournitures scolaires 

* Faibles ressources des ecoles gratuites 

Pour mieux saisir cette Tonne d'aide, i1 convient de rappeler brievement 
comment fonctionnaient economiquement les Petites Ecoles de cette epoque. 
Dans leurs ecoles payantes, les maitres des Petites Ecoles et les Maitres 
Ecrivains tiraient leur subsistance de la perception de frais de scolarite aupres 
des parents. La situation etait assez complexe du fait de la grande disparate de 
ces ecoles. 

Dans les ecoles gratuites, le systeme etait celui des "fondations". Avant 
d'ouvrir ou de prendre en charge une ecole, it fallait savoir qui allait assurer le 
salaire des maitres. Concretement, i1 fallait que les "fondateurs" de l'ecole 
disposent de capitaux suffisants pour quc les rentes subviennent aux besoins 
des maitres. C'est le systeme qu'adopta La Salle, demandant aux fondateurs 
de ses ecoles 150 livres annuelles pour chacun des Freres qui y etaient employes. 
Dans un premier moment, it avail pense utiliser sa fortune personnelle pour 
fonder ses ecoles et assurer ainsi la securite economique de ses maitres. Ceux-
ci se montraient effectivement preoccupes de leur avenir. Its redoutaient la 
fragilite de l'eeuvre, la maladie, la vieillesse, ou d'autres empechements 

'° 	OC. CE 2.3.2 ; CL 24, 18. 
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professionnels. Celibataires, ils n'avaient pas de famille capable de subvenir a 
leurs besoins en cas de necessite. Its exprimerent tres directement lours craintes 
a La Salle. C'est pourquoi, dit le biographe Jean-Baptiste BLAIN : "La premiere 
pensee que 1'esprit naturel du vertueux chanoine lui fournit, flit de fonder les 
ecoles, et de destiner a cette jondation son hien de patrimoine. Quel meilleur 
usage en pouvait-il, faire ?" '~ 

BLAIN continue en resumant le raisonnement de La Salle : "La destination 
qu'il en faisait a la fondation des Ecoles Gratuites et Chretiennes remplissait 
toutes ses vues, car. 1. Elle tournait route entiere au profit spirituel despauvres. 
2. Elle assurait ses disciples et les mettait a 1'ahri de la tentation qui les 
inquietait, et qui comme un ver rongeur minait et affaihlissait leur vocation et 
leur bonne volonte. 3. Elle leur fermait la bouche, et elle autorisait par un 
exempie heroique de detachem.ent, les leçons de perfection qu'il leur faisait 
Sur /'amour de la pauvrete et stir le denuement de toutes choses. 4. Elle le 
depouillait lui-rneme, et en I'appauvrissant, elle le rendait semblahle a ses 
frkes paui res..."' b 

A son habitude, La Salle, avant de prendre une importante decision, proceda 
a un discernement, daps la priere et le conseil. Le Pere Nicolas Barre, son 
conseiller spirituel, le dissuada de fonder ses ecoles et l'orienta vers une solution 
plus radicale : un entier abandon A la Providence. Son projet de fonder lui-
meme les ecoles tourna court. 

Par la suite, ceux qui faisaient appel aux maitres de La Salle assurerent done 
leur subsistance. Mais cela n' incluait pas les frais de fonctionnement des ecoles. 
Ne recouvrant pas de frais de scolarite aupres des parents, les ecoles disposaient 
de ressources extremement limitees, sauf a prelever une partie du salaire des 
maitres. L'aide economique ou materielle aux ecoliers pauvres s'en trouvait 
forternent limitee. Or, tous les enseignants et responsables d'ecoles savent que 
tout etablissement entraine des frais de fonctionnement et d'equipement, si 
minimes soient-ils. 

1 ' 	1 BLAIN, CL 7, 189. 

'6 	l BLAIN, CL 7. 190. 
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* Les exigences de l'ecole 

Dans les ecoles des Freres, les parents, bien qu'ils ne soient pas astreints a 
verser regulierement des frais de scolarite, devaient quand meme procurer a 
leurs enfants les equipements indispensables pour le travail. La Salle et les 
Freres etaient conscients que les parents les plus pauvres ne pouvaient faire 
face a de telles depenses. Il leur fallut donc trouver quelques moyens pour leur 

venir en aide. En ce domaine aussi, dans la Conduite des Ecoles, it faut dis-

tinguer les dispositions generales assez fermes des accommodements pratiques. 

Pour clarifier ces propos, faisons un inventaire des materiels scolaires juges 
necessaires. Its concernent les principaux apprentissages. 

Pour la lecture: "Lorsqu'on recevra quelque ecolier pour 1'ecole, on exigera 
des parents et de 1'ecolier qu'il ait sous les livres necessaires et on livre de 
prieres s'il sait lire, ou un. chapelet, .s'il ne snit pas lire, pour prier Dieu el la 

sainte messe." " 

Cette requete est reprise dans le chapitre relatif a I'apprentissage de la lectu-

re: "Tous les ecoliers de chaque lecon auront un ►neme livre et one meme 

lecon..." ~s 

Pour 1'ecriture, le materiel necessaire est plus complexe et sans doute plus 
dispendieux, surtout pour les aspects qui doivent etre regulierement renouveles. 
Cela tient evidemment aux techniques d'6criture de 1'epoque. Le chapitre 4 de 

la Conduite detaille les elements de ce materiel et insiste particulierement sur 
la qualite qu'il doit avoir, en vue de parvenir a un tres bon resultat dans les 

exercices. "Le maitre aura soin que les ecoliers aient toujours du papier blanc 
dans 1'ecole. Pour ce sujet, it engagera les ecoliers a demander du papier a 
leurs parents, au plus turd lorsqu'ils n'auront plus que six feuillets blancs ii 
leur papier: II aura meme egard que, si quelque ecolier a ete negligent a 
apporter du papier it ne remporte pus c:elui qu'il a ecrit qu'il ii 'en ait apporte 

du blanc", et a l'alinea suivant : "Taos les ecrivains apporteront au mains 

chaque fois one demi-main de bon papier." 

OC. CE 22.3.1; CL 24, 258. 

OC. CE 3.1.11 ; CL 24, 18. 

OC. CE 4.2.2. ct 4.2.3 ; CL 24, 43. 
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L'exigence de qualite entrainait naturellement un surcroit du prix. Mais cela 
faisait partie des elements de l'education que l'on voulait donner aux enfants. 
C'est pourquoi les alineas suivants de la Conduite, insistent sur le soin que 
chacun doit apporter a la conservation de ce papier, y compris les "officiers de 
1'ecriture" qui doivent le ranger dans une armoire et le manipuler avec 
precaution quand ils le redistribuent a lours proprietaires, au debut des lecons 
d'ecriturc. Des exigences analogues se rapportent "aux plumes et au canif', et 
a 1'ecritoire, car "tous les ecrivains auront aussi one ecritoire pour mettre 
leurs plumes et leur canif." 20  Pas n'importe laquelle, mais "des plus longues 
qu'il s'en pourra trouver, afin qu 'ils ne soientpas obliges de couper leur plume 
trap courte, ce qui les empecherait de pouvoir bien ecrire." Ajoutons a cela 
des "transparents" pour les debutants qui ne peuvent suivre une ligne droite, et 
des "papiers brouillards" (ou buvards). Bref, un ensemble de petits materiels 
qui devaient poser des problemes aux rnanouvriers, aux mendiants, aux plus 
pauvres. 

En arithmetique, it faut se munir de papier, en prevision des divers exercices 
qu'il faudra faire, en application des regles des quatre operations. Par conse-
quent, le maitre "aura egard que tous ceux qui apprennent I'arithmetique 
ecrivent chacun leur regle, le lundi matin au commencement de I'ecriture, ou 
le premier jour d'ecole de la semaine, s'il v a one fete le lundi. II faut pour cet 
effet qu'ils aient un petit livre de papier blanc plie en quatre." Ou bien encore: 
"Les commencants feront la regle sur leur papier, apres que l'ecolier qui est 
en tour I 'aura . faite tout haut..." ; "Le mardi de chaque semaine ou le premier 
jour d'arithmetique, tous les ecoliers qui I'apprennent et qui sons du nombre 
des avances apporteront faite sur leurs papiers la regle de la lecon que le 
maitre aura faite sur la table pour cette semaine, avec quelques autres qu'ils 
auront inventees d'eux-memes ; et le vendredi, ils apporteront on certain nombre 
de regles, tarts de leur le con que des lecons inferieures, qu'ils auront faites 
d'eux-memes et que le maitre leur aura, marque a faire se/on leur capacite." 21  

Du papier encore pour les exercices d'orthographe qui consistent 
essentiellement a copier "des lettres ecrites a la main", ou "ce qu'ils auront 
retenu du catechisme". "Le maitre les obligera pour cot effet d'avoir on petit 

OC.CE 4.2.14;CL 24, 45. 

21 	OC. CE 5.0.6, 5.0.20 et 5.0.22 ; CL 24, 69 et 72. 
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livre et de lui apporter tous les mardis et vendredis ou autres fours auxquels 
on apprend 1 'arithmetique celles qu'ils auront faites." 22  

Dernier aspect : le livre de catechisme. L'ecole lasallienne nail en pleine 
époque de la multiplication des catechismes dans l'Eglise. Ces condenses de 
la doctrine chretienne sont nes en application des decisions du Concile de 
Trente (1545-1563), pour 1'instruction chretienne des fideles, particulierement 
des enfants. La Salle lui-meme consacra beaucoup de temps et de soin a cet 

aspect de 1'education des ecoliers. Aux trois traites intitules : Des devoirs d'un 

chretien envers Dieu, qu'il destinait a la formation doctrinale des maitres, it 

ajouta les deux "Abreges" accessibles aux ecoliers. 

Mais les dioceses de France avaient aussi publie ou adopte leur catechisme 
propre. Cornme les ecoles lasalliennes se repandaient dans plusieurs dioceses, 
et par deference envers 1'eveque du lieu — responsable de la formation dans 

son diocese — la Conduite des Ecoles prevoit aussi l'etude du catechisme du 
diocese. Que ce soil l'un ou l'autre, l'ecolier devait l'apprendre par cur et le 

reciter, sous la direction du maitre d'ecole ou, a defaut, du cure de la paroisse. 

En plusieurs passages, la Conduite rappelle donc que chaque ecolier doit avoir 

un manuel de catechisme a sa disposition. 11 suffit de relire les chapitres 1 et 9. 
Citons seulement ce passage du chapitre 9 : "Du catechisme". Les dimanches 

et fetes, "les ecoliers s'assembleront pendant la demi-heure qui precede le 
temps du catechisme et, pendant qu'ils s'assembleront, ils s'interrogeront l'un 
1'autre, deux ensemble, sur le catechisme du diocese, comae dans les repetitions 
qui se font pendant le dejeuner et le gouter: Le maitre aura soin de remarquer 
ceux qui devront s'interroger et repeter le catechisine pendant ce temps." 21 

Les modalites d'aide aux pauvres 

Afin de ne pas psnaliser les enfants les plus pauvres, ou de ne pas decourager 

leurs parents devant les de'penses a consentir, les Freres prirent diverses mesures 

d'assistance a leur intention. On peut les distinguer en deux sortes qui d'ailleurs 
s'imbriquent etroitement: des mesures preventives et des aides ponctuelles. 

OC. CE 6.0.2. ct 6.0.3 ; CL 24, 73-74. 

23 	OC. CE 9.1.15 et 9.5.2 ; CL 24, 99, 107, 108. 
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— Des mesures preventives 

Elles concernent essentiellement 1'equipement de 1'ecole elle-meme, comme 
en temoignent les quelques passages suivants : 

Dans Ia troisieme partie de la Conduite, a propos "de la vigilance de 
I'Inspecteur des ecoles", i1 est dit qu'il doit avoir egard "Qu'il y ait des livres 
de toutes les le cons, autant qu 'ii en sera necessaire, pour les pauvres qui n'en 
peuvent avoir." "Qu'ii V ait aussi du papier pour les ec:rivains pauvres qui ne 
peuvent en avoir." 2' 

En consequence, dans la seconde partie de ]a Conduite, nous trouvons les 
resultats de cette vigilance prevoyante de l'Inspecteur. En particulier, dans le 
chapitre relatif aux "officiers de I'ecole". L'article II de cc chapitre est consacre 
aux "distributeurs et collecteurs de livres." II stipule qu' "i/ v aura dans chaque 
classe an certain noinbre de livres de chaque lei on, pour prefer aux ecoliers 
qui sont tres pauvres et qui ne peuvent pas avoir de quoi en acheter,  ; ii)' aura 
dans chaque classe un ecolier commis pour distrihuer ces livres a ceux a qui 
le maitre aura ordonne qu'on les porte." La suite de cet alinea precise qu'on 
etablira dans chaque classe une liste des ecoliers beneficiaires de cette mesure. 
Et pour eviter les impairs, on s'efforce de prevoir le nombre de livres 
necessaires, on les conserve en tres bon etat, et si certains sont abimes, on 
previent immediatement le maitre. "Get officier sauna le nombre de livres de 
chaque classe, et qui sont destines pour les pauvres." 21  

— Des mesures ponctuelles 

C'est le chapitre "Des recompenses" qui fait etat de cette forme d'aide. I1 ne 
s'agit pas seulement de preter des livres, mais de les offrir aux eleves pauvres 
particulierement meritants. Cela rentre dans le systeme d'encouragement au 
travail. "Les choses qu'on donnera pour recompense seront de trois diffcrents 
degres : 1. des livres ; 2. des images de velin, des figures de platre, comme des 
vierges, des agnus et autres petits ouvragesfaits a la main ; 3. des images de 
papier et des sentences en gros caracteres." Le fait de placer au premier rang 

24 	OC. CE 21.1.5. et 21.1.6: CL 24, 250. 

25 	OC. CE 18.11.1 et 18.11.2 ; CL 24, 247. 
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les livres, semble indiquer que c'etait la recompense de plus grand prix, sans 
doute parce qu'elle etait plus onereuse. De quoi s'agissait-il concretement ? 

"Les livres ne serviront que de recompenses extraordinaires et ne seront 
donnes que par le Directeur, apres qu'il aura examine ceux que le maitre en 

jugera les plus capables. 

"Les livres qui pourront titre donnes pour recompense seront toujours des 
livres de piete, comme sont, par exemple, l'Im-itation de Jesus-Christ, les Sages 
Entretiens, les Verites Chretiennes, les Pensees Chretiennes, le Pen .se; -y bien, 

etc... 

"On pourra donner aux pauvres seulement des cantiques spirituels, les 
prieres de l'ecole, le catechisme du diocese, et d'autres livres dons on se sert 
dans les ecoles, qu'on ne donnera point ti ceux qui en peuvent acheter." 26  

Ces passages mentionnent done deux categories de livres : ceux qui sont 
directement utiles pour les activites de la classe, et d'autres qui peuvent cons-
tituer des instruments de formation et de reflexion chretienne. Its pouvaient 
meme constituer une amorce de petite bibliotheque familiale, a usage des adultes 

comme des ecoliers, dans la mesure ou les parents savaient lire. Mais l' essentiel 

c'est que ces livres etaient prioritairement distribues aux enfants pauvres. 

* S'habiller 

Au debut de son travail de fondateur des "ecoles chretiennes", dans des 
circonstances dramatiques, mais heureusement passageres, de misere et de 

famine, en 1683-84, La Salle avait ete amene a se defaire de la plus grande 

partie de sa fortune pour secourir les pauvres, en leur distribuant de la nourriture 
et des habits. Mais cela etait difficilement renouvelable dans l'ensemble des 

ecoles de sa Societe. 

La lecture de certains passages de la Conduite, indique cependant que La 

Salle et les Freres etaient egalement attentifs a l'habillement des ecoliers, non 

pour y subvenir eux-memes, mais pour integrer cet aspect de la personne dans 

le projet d'education a la bienseance et a la civilite. Certes, ils n'exigeaient pas 

'6 	OC. CE 14.1.4, 14.1.7, 14.1.8 et 14.1.9 ; CL 24, 138-139. 
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des habits luxueux et coilteux, puisque les pauvres etaient bien incapables, 
economiquement, de s'en procurer, mail cela ne les dispensait pas de la proprete, 
d'une certaine dignite ou civilite, dans Ia maniere de s'habiller. Voici quelques 
phrases significatives de la Conduite a cet egard. 

Parmi les devoirs de 1'Inspecteur, au moment de l'acceptation d'un ecolier, 
it est tnentionne "Que 1'ecolier soit propre en ses habits, et qu'il ne vienne a 
1'ecole que proprement vetu et blanchement, qu'il soit bien peigne et net de 
verinine. Chaque maitre y prendra garde a 1'egard de tous ses ecoliers, surtout 
de ceux qui sont le plus malpropres ; qu'ils ne viennentjamais a I'ecole les 
jambes nues et en pure chemise, sinon qu'on lepunira et qu'on le renverra." 1' 
Bienseance et civilite obligent ! Mais l'hygiene et les risques de contamination 
aussi, comme noun le verrons plus loin. 

Une fois admis, l'ecolier doit continuer a veiller sur son hygiene et sa proprete. 
Sauf cas exceptionnel, cela ne doit pourtant pas perturber la marche de sa 
scolarite, ni celle de la classe. Lisons, par exemple les deux passages suivants, 
inclus dans le chapitre "Des absences" : 

"On ne permettra non plus a aucun ecolier de s'absenter de 1'ecole pour 
alter acheter des habits, des souliers, un bonnet, ou pour quelque autre besoin 
pareil, a moms qu'il ne paraisse effectivement qu'il est impossible aux parents 
de prendre pour ces besoins an autre temps que celui de 1'ecole, comme it 
pourrait arriver quelquefois pendant 1'hiver." Ce passage exprime clairement 
la conscience que les Freres avaient des conditions de travail des artisans et 
des pauvres contraints de sortir de chez eux et d'y rester toute la journee, en 
vue de trouver un travail. Comme la lumiere du jour rythmait habituellement 
la duree dc cc travail, on comprend l'allusion finale a l'hiver. "On ne per►nettra 
pas non plus aux ecoliers de s'absenter de 1'ecole pour gander la ►naison, 
pour faire quelque message, pour raccommoder ses habits, ou pour quelque 
autre chose semblable, az mains qu'il ne paraisse que la chose est tout a fait 
necessaire, et ne se pent remettre u un autre temps." 

Ces deux passages de la Conduite sont interessants aussi par les details qu'ils 
donnent sur les conditions concretes de vie des artisans et des pauvres. Mais 

27 	OC. CE 22.3.6 ; CL 24, 258. 

28 	OC. CE 16.1.14 et 16.1.15 ; CL 24, 182. Cest noes qui soulignons. 
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l'ecole ne considere pas comme de son ressort de s'occuper du logement et de 
l'habillement des pauvres. Sauf cas exceptionnels, elle n'intervient que dans 
cc qui concerne son domaine propre : les fournitures scolaires. Les textes cites 
ci-dessus montrent clairement que le souci des pauvres etait continuellement 
present a 1'esprit des educateurs. 

En guise de conclusion a ce chapitre, nous voudrions souligner le contraste 
qu'il y avait entre le traitement des pauvres et celui des ecoliers plus aises. 
Autant on conseille une grande compassion et des mesures d' aides aux pauvres, 
autant on montre des exigences envers les "riches". Les parents qui en ont les 
moyens doivent equiper leurs enfants pour leur permettre de bien profiter des 
enseignements offerts. En temoigne le passage suivant: "On ne permettra pas 
que 1'e'colier, dont les parents sont riches, vienne plus longtemps que le premier 

. jour sans avoir les livres qui lui sont necessaires pour sa lecon, et, en cas qu'il 
ec:rive, du papier, des plumes et une ecritoire pour ecrire." 29  

L'expression "dont les parents sont riches" surprend dans le texte de la 
Conduite. C'est meme la seule fois ou l'on trouve ce mot dans 1'ensemble de 
l'ouvrage. Cela evoque une certaine diversite de situations dans la clientele 
scolaire. Mais cette richesse ne devait pas etre considerable, si I'on se reporte 
a Ia situation economique des artisans et des pauvres. Pourtant, un autre passage 
evoque les possibilites de certains parents, ceux qui auraient eventuellement 
pu payer des maftres : "Que les parents ne donnentpas d'argent a leurs enfants, 
et qu'ils ne souf frent pas qu'ils en aient, pour peu que ce soit, cela etant ordi-
nairement tine des principales causes pour lesquelles ils se dereglent." 30  

- 	OC. CE 22.4.5 ; CL 24, 259. 
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CHAPITRE 6 

PERSUADER LES PARENTS RETICENTS 

Les parents pauvres avaient des problemes economiques pour scolariser leurs 
enfants, memo dans une ecole gratuite. Cela apparait clairement dans le texte 
de la Conduite. Or, dans beaucoup de cas, a l'age ou it pouvait aller normalement 
en classe, 1'enfant pouvait aussi constituer une force de travail et fournir a sa 
famille un appoint economique non negligeable. Le travail des jeunes enfants, 
aux XVIIe et XVIIIe siecles, etait naturel et habitue!. Nous en avons parle dans 
la premiere partie de cet ouvrage. 

Tant que les parents ne se decident pas a l'inscrire dans une ecole, eelle-ci 
est impuissante a changer leur attitude envers leurs enfants. Trop souvent 
ignorants on eloignes des realites du peuple, les edits on decrets du pouvoir 
civil encourageant la scolarisation de tons les enfants, demeurent lettre morte. 
D'ailleurs, dans ]a societe, on trouve encore des personnel — parfois connues — 
qui ne semblent pas tres empressees a encourager la scolarisation generalisee 
du peuple. Leurs motifs sont generalement egoIstes et specieux. Instruire le 
peuple, pensent-ils, c'est le conscientiser, lui donner aeces a des moyens de 
culture, peut-etre le detourner des taches materielles qui lui semblent destinees. 
Sans etre majoritaire, cette attitude court a travers cette époque. Elle nest pas 
faite pour encourager les parents pauvres, reticents a faire un effort pour 
scolariser leurs enfants. 

Tres clairement, plusieurs passages de Ia Conduite nous signalent que La 
Salle et les Freres etaient confrontes a ce probleme. Comment retenir tous les 
ecoliers dans 1'ecole lorsque les parents n'etaient pas convaincus de son utili-
te ? Its essayerent d'apporter quelques reponses a cette interrogation. L'assiduite 
et le deroulement complet de la scolarite leur paraissaient tres importants pour 
l' avenir des enfants des artisans et des pauvres. Dans ce chapitre, nous voudrions 
eclairer brievement ce point. 
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1. RETICENCES ENVERS L'ECOLE 

C'est un fait constant — encore observable de nos jours en certains endroits 
— que les adultes qui n'ont pas beneficie eux-memes d'une scolarisation, 
parviennent rarement a comprendre la necessite ou l'utilite de 1'ecole pour 
leurs enfants. C'etait ce qui se passait en France, a la fin du XVIIe siècle, 

époque ou environ les 4/5e de la population du pays etaient encore analphabetes. 
Le chapitre des Absences, dans la Conduite, nous renvoie des echos tres clairs 
de cette situation et un debut d'analyse de ces attitudes et mentalites. Comme 
toujours dans l'ouvrage, qui est la formulation des experiences pratiques des 
Freres, it s'agit bien de cas reellement rencontres par eux au cours des premieres 
annees de l'Institut. 

Le passage suivant resume presque entierement les principaux elements de 
l' attitude des parents. "La 2  cause des absences des ecoliers est de la part des 
parents : ou parce qu'ils negligent de les envover a l'ecole, ne se mettant pas 
fort en peine qu'ils y viennent et qu'ils y soien-t fort assidus ; ce qui est asset 
ordinaire dans les pauvres, ou parce qu'ils ont de 1'indifference et de la froideur 
pour 1'ecole, se persuadant que leurs enfants n'apprennent rien, ou que fort 
peu de choses, ou parce qu'ils les font travailler." 

* Indifference on incomprehension 

Pour celui ou celle qui n'a connu que le travail manuel, les heures passees 
en classe paraissent facilement du temps perdu, non rentable. Ce n'est pas un 
veritable travail a leurs yeux. On le taxerait volontiers de farniente. Its ont 
meme de la difficulte a comprendre qu'un tel travail puisse fatiguer l'organisme. 
Mais surtout, ils ne peuvent admettre que les resultats n'apparaissent qu'a 
moyen ou long terme. 

Cette incomprehension s'aceroit encore lorsqu'on est soi-meme soumis a 
un travail difficile, absolument necessaire et urgent pour la survie. Une telle 
situation peut provoquer l'iiritation et finalement le rejet de 1'ecole. La Salle 
et les Freres se rendirent sans doute tres vite compte que cela se passait chez 

OC. CE 16.2.17 ; CL 24, 186. 
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certains parents de leurs ecoliers. Leurs hesitations, voire leur changement 
d'avis, les amenaient parfois a vouloir retirer prematurement leurs enfants de 
1'ecole. La Salle et les Freres trouvaient cela fort dommageable. Aussi lisons-
nous au chapitre des Absences, dans la Conduite, deux passages sign ificatifs : 

"L'Inspecteur par/era plusieurs fois aux parents pour leur repre.senter de 
quelle consequence it est que leurs enfants viennent a l'ecole assidurnent, et 
que, sans cela, it est presque impossible qu'ils apprennent que/que chose, 
oubliant en un jour ce qu'ils ont appris en plusieurs. 

"...il.  faut tacher d 'attirer ces sortes d'enfants, les faire venir a l'ecole, et les 
engager par toutes sorte.s de moyens possibles, ce qui pourra souvent avoir un 
bon succes, parce que ordinaireinent les enfants des pauvres ne font que ce 
qu'ils veulent, et les parents n'en avant aucun soin, et etant meme idolatres de 
leurs enfants, ce que les enfants veulent, les peres et meres le veulent aussi, et 
ainsi it suffira que les enfants veuillent venir a l'ecole, pour que les parents 
soient contents de les v envover." ' 

Ambiguite de 1'attitude des parents : its sont indifferents a 1'ecole, mais se 
laissent facilement convaincre par leurs enfants. Nous y reviendrons. La 
motivation n'est pas tres forte, mais elle pent avoir de bonnes consequences 
dans certains cas. 

* De la persuasion a la coercition 

"Le moyen de remedier a la negligence des parents, surtout des pauvres, 
sera premierernent de parler aux parents, et leer, faire concevoir l'obligation 
qu'ils ont de faire instruire leurs enfants, et le tort qu'ils leur font de ne leur 
pus faire apprendre a lire eta ecrire ; combien vela leur peut nuire ; qu'ils ne 
seront presque janiais capables de rien pour aucun emploi, faute de savoir 
lire et ecrire ; et c'est ce qu'il faut bien plus s'appliquer ei leur faire comprendre 
que non pas le tort que leur pew . faire le defaut d'instruction des choses de 
leur salut, dons les pauvres sont ordinaireinent peu touches, n'ayant pas eux-
memes de religion." ' 

OC. CE 16.2.35 et 16.2.20 ; CL 24, 187. 

OC. CE 16.2.18; CL 24, 186. 
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Le tableau des pauvres dessine par cc passage peut paraitre dur. I1 est surtout 
realiste. Mais le plus surprenant se trouve dans la seconde partie du texte : on 
touche du doigt a quel point La Salle et les Freres attachaient de 1'importance 

a l'ecole comme instrument de promotion professionnelle pour les pauvres, 
jusqu'au point d'omettre sa finalite supreme qui etait 1'evangelisation des en-
fants. Mais ils savaient quels arguments pouvaient toucher les parents. 

Toutefois, la persuasion ne se revele pas toujours efficace. La conviction de 
La Salle et des Freres est si forte qu'ils n'hesitent pas a recourir a la contrainte. 

"... Connie ces sorter de pauvres sont ordinairement ceux auxquels on fait 
1'aum6ne, it faut tacher d'engager Messieurs les cures des paroisses et les 
Dames de la Charite, de ne leur donner, ni procurer aucune aumone qu'ils 

n'envoient leurs enfants a 1'ecole. Ilfaut meme leur donner tin billet de tous 
ceux qui n'y viennent pas, de leurs noms et age, de leurs pores et mores, de 
leurs paroisses et demeure, afin qu'on ne donne aucune aumone a leurs parents, 

et que Messieurs les cures les puissent obliger d'envoyer leurs enfants a 
1'ecole."' 

Tenant des ecoles gratuites, proches des ecoles de charite, La Salle et les 
Freres etaient parfaitement au courant des mecanismes d' aide aux pauvres, 
aux mendiants, dans le cadre de la paroisse. En temoigne, dans le texte 
precedent, la reference au Bureau des Pauvres ou a la Charite. Cependant, la 

mesure adoptee dans la Conduite parait Bien severe, voire etonnante de la part 
de La Salle qui avait largement demontre sa mansuetude envers les pauvres. 
Priver les parents de l'aide du Bureau des pauvres pouvait avoir des consequen-
ces dramatiques. Nous nous trouvons ici dans la lutte entre le ponctuel et le 
structurel au sujet de l'aide aux pauvres. 11 est bien difficile de trancher entre 
les deux. 

* Negligence, mais en meme temps exigence de resultats 

11 ne s'agit, en aucun cas, de jeter la pierre aux parents pauvres lorsqu'ils 
s'impatientent devant la lenteur des progres scolaires. Du temps, ils n'en ont 
guere dans leur vie quotidienne. Il faut travailler pour survivre. Its sont faci-
lement enclins a penser que les mois ou les annees passees a 1'ecole, sont 

OC. CE 16.2.19; CL 24, 187. 
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perdus. On peut comprendre cette reaction en pensant qu'ils n'ont jamais ete 
habitues a penser leur vie a moyen ou long terme. C'est 1'immediatete qui les 
guide. Ii est revelateur de noter, au passage, la difference d'attitude avec les 
parents aises ou riches qui envoyaient leurs enfants au College ou a l'Universite. 
Comme l'attestent les documents de l'epoque, pour ces enfants, les annees 
d'etude pouvaient s'allonger apparemment sans problemes. Ces eleves ne 
constituaient pas une force economique d'appoint. 

Mais, pour les parents de la clientele des ecoles lasalliennes, que nous venons 
de voir indifferents ou reticents devant 1'ecole, it est surprenant de constater 
qu'ils se montrent aussi impatients et critiques quand ils ont l'impression — 
fausse sans doute — que les etudes trainent en longueur. Its exigent efficacite et 
rapidite. A cette seule condition 1'ecole leur paraitra utile. 

"S 'ii arrive que les parents se plaignent de ce que leurs enfants n 'apprennent 
rien, ou fort pea de choses, et qu'ils veuillent retirer leurs enfants pour ce 
sujet, it f tut obvier a cet inconvenient : premierement ne mettant point de 
maitre dans la classe des ecrivains qui ne soit capable d'enseigner a ecrire ; 
deuxiemement faire en sorte de ne point mettre ou laisser de maitre dans aucune 
ecole qui ne soit capable de Bien s'acquitter de son devoir, et d'y bien apprendre 
les enfants dons it est charge." 

Peut-on aller plus loin dans le but de contenter les parents ? A lire ce para-
graphe, on comprend mieux 1'ensernble des dispositions de la Conduite visant 
a rendre 1'ecole efficace, de meme que le soin apporte a la formation initiale 
des maitres par La Salle. C'est aussi une maniere pour 1'ecole de se remettre 
en cause et de ne pas rejeter tous les torts sur les parents. D'autres passages de 
la Conduite, en particulier dans le chapitre sur les Corrections, reviennent sur 
ces exigences radicales envers les maitres eux-memes. 

* Une attitude a courte vue 

Sans minimiser ]'importance des problemes rencontres par les families, ni 
mettre en doute la sincerite des parents, le recul nous permet d'affirmer que 
l'absenteisme repete ou le retrait premature de 1'ecole, etaient une terrible 
aberration. L'histoire nous apprend cependant que 1'absenteisme constituait 

OC. CE 16.2.22 ; CL 24, 188. 
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un veritable (leau pour les Petites Ecoles du XVII` siècle, celui des 6coliers, 
mais celui aussi de bon nombrc de maitres. 

Dans ces conditions, pensait La Salle, it est Bien difficile de mener une sco-
larite serieuse. Lui et les Freres, conscients du probleme, etaient d'autant plus 

contraries que cela allait exactement a l'encontre de leurs intentions educatives. 

L'education qu'ils voulaient donner a leurs ecoliers — professionnelle, sociale, 
humaine et chretienne — exigeait du temps, de la ponctualite et de l'assiduite. 

C'est pour cela que la Conduite ne se contente pas d'enregistrer le phenomene. 

Elle tente d'en analyser les causes et d'y apporter des solutions. Pour illustrer 
cette attitude, it faudrait reprendre entierement les chapitres de la seconde partie 
consacres : aux Catalogues, aux Recompenses, aux Corrections, aux Absences, 
et aux Officiers de 1'ecole. Sur tour ces aspects, la troisieme partie de l'ouvrage 
rappelle aussi la responsabilite de 1'Inspecteur des ecoles. Une ecole qui souffre 
d'un taux d'absenteisme eleve, c'est une ecole qui ne marche pas bien. Les 

absents, mais aussi tous leurs camarades en patissent. 

L'assiduite paraissait tellement importante que La Salle essaya de trouver 

une parade a 1'eventuelle absence des maitres. Il est vrai que, de la part des 
Freres, it ne s'agissait pas d'un absenteisme fantaisiste, mais eux aussi pou-
vaient etre interrompus par la maladie, voire un deces inopine', comme le montre 
l'histoire des premieres annees de l'Institut. Devant cette eventualite, et par 
souci des ecoliers, La Salle prit l'habitude de nommer un Frere "surnume-

raire" dans ses ecoles, un Frere pret a suppleer l'absence d'un titulaire de clas-

se. 

Ainsi, l'efficacite de 1'ecole devenait la meilleure reponse a ('impatience de 

certains parents. Le dialogue avec eux, arnorce des le moment de I' inscription 
de 1'enfant, et renouvele chaque fois que se presentait un probleme, permettait 
de bien identifier les raisons des absences, de responsabiliser les parents par 

rapport a la presence de leurs enfants, mais cela se rcvelait parfois insuffisant. 

Les sanctions n'etaient done pas exclues. 

2. SUPPLEER LA FAIBLESSE DES PARENTS 

Bien qu'il posat des problemes aux ecoles et aux enseignants, I'absenteisme 
du XVIIC siècle n'etait pas un phenomene nouveau. II ne devait pas trop 
surprendre les Freres. Ses consequences etaient certainement ennuyeuses pour 
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les maitres, mail on pouvait trouver des mesures pour 1'eradiquer. C'est memo 
ce qui a du arriver, puisque 1'edition de 1720 de la Conduite ne fait plus mention 
des eleves "Visiteurs des absents". 

Mais une autre difficulte existait, qui pout nous paraitre surprenante 
aujourd'hui, concernant le style des relations parents-enfants, dont les conse-
quences s'averaient aussi negatives aux yeux des maitres. C'etait 1'abou- 
tissement d'une longue evolution de la notion d'enfance, dont font mention de 
nombreux historiens. 

* Une evolution significative 

I1 s'agit de 1'emergence du concept d'enfance. Philippe ARIES la presente 
ainsi 

"Dans la societé medievale, que nous prenons pour point de depart, le 
sentiment de l'enfance n'existait pas ; cela ne signifie pas que les enfants 
etaient negliges, abandonnes ou meprises. Le sentiment de I'enfance ne se 
confondpas avec 1'affection des enfants : it correspond a une conscience de la 
particularite enfantine, cette particularite qui distingue essentiellernent l'enfant 
de 1'adulte, meme jeune. Cette conscience /1 'existait pas. C'est pourquoi, des 
que 1'enfant pouvait vivre sans la sollicitude constante de sa mere, de sa flour- 
rice ou de sa remueuse, it appartenait a la societe des adultes et ne s'en 
distinguait plus." 

Plus recemment, Neil POSTMAN ajoute 1'explication suivante : "C'est en. 
pantie a cause de la difficulte de survie chez les enfants que les adultes ne 
pouvaient pus avoir a leer egard /'engagement emotionnel que nous adinettons 
aujourd'hui comme normal. La conception predominante d'alors etait d'avoir 
un grand nombre d'enfants dans 1'espoir que deux ou trois survivraient. Dans 
cette perspective, les gens ne pouvaient evidemment pas se permettre de trop 
s'attarder aux jeune.s."' 

Le tout petit enfant ne compte pas beaucoup, meme au debut du XV lle siècle. 
En cas de deces des nouveau-nes, souvent on ne les enregistre meme pas. Les 

(I 	Ames, Philippe, L'enfaru et la vie familiale sous I'Ancien Regime, p. 134. 

POSTMAN, Neil, fin' a plus ci enfunce, p. 40. 
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etudes sur les enfants abandonnes ou mis en nourrice aboutissent aux memes 
conclusions. Cependant, des la fin du XVIe siècle, cette indifference ou cette 

insensibilite commencent a disparaitre dans les familles riches. 

Le changement se generalise progressivement et devient patent a la fin du 

XVIIe siècle, meme dans les families pauvres. Philippe ARIES 1'exprime de la 

maniere suivante : "Un sentiment nouveau de l'enfance est apparu, o1 l'enfant 
devient par sa naivete, sa gentillesse et sa drolerie, une source d'amusement 
et de detente pour l'adulte, ce qu 'on pourrait appeler le `mignotage'. C'est cc 
l'origine un sentiment de femmes, de femmes chargees du soin des enfants, 
m res ou nourrices... Remarque importante, a la fin du XVII`' siècle, ce 

mignotage a'etait pas reserve aux gens de qualite qui, au contraire, sous 
/'influence de moralistes, commen(aient a 1'abandonner. On le denoncait dans 
le people. Jean-Baptiste de La Salle, Bans sa Conduite des Ecoles chretiennes, 
constate que les enfants des pauvres so/it specialement mal eleves, parce qu 'its 
ne font que ce qu'ils veident, les parents 11 'en avant aucun soin (mail pas par 
negligence), en etant meme corrtme des idolâtres, ce que les enfants veulent, 
ils le veulent aussi... Chex les moralistes et educateurs du XVIP siècle, on voit 
se former cet autre sentiment de 1'enfance... qui a inspire toute !'education 
jusqu'au XXe siècle, taut a la ville qu 'a la campagne, Bans la bourgeoisie et 

dans le peuple. L'attachement a l'enfance et cr sa particularite ne s'exprime 
plus par 1'amusement, la 'badinerie', mais par l'interet psychologique et le 

souci moral..." 8  

A la fin du XVIIC siècle, les deux sentiments — mignotage et souci moral — 
s'accompagnent d'un element nouveau : le souci de 1'hygiene et de la sante 
physique, que nous trouvons tres present dans la Conduite des Ecoles. Le soin 

du corps n'etait pas ignore des moralistes et des educateurs. On essayait de 
soigner les malades, en particulier pour eviter les contagions qui effrayaient la 
population. Nous y reviendrons plus loin. Philippe ARIES ecrit qu' "un corps 

mal endurci inclinait a la mollesse, a la paresse, a la concupiscence, a tous les 

vices", d'apres les moralistes de cette époque-la. Terminons sur cette evolution 

en citant un passage de Francois BLUCHE : "Des 1680, l'enf tint a conquis une 

place immense autant que nouvelle. Le Dictionnaire Universel l'atteste. 
L'enfmnce s'y rencontre sans cesse, au ca'urd'tine sensibilite familiale. Certes 

" ARIES, Ph., o.c, p. 135-140. Lire aussi : BEccHI, E. et Jui.iA, D., Histoire de t'Enfance en 

Occident. Toine 1, passing. 
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— realite oblige — l'ouvrage n'escamote pas le fouet, la ferule, les verges, les 
claques ("ce mot est has"). Deux axiomes justifient cet appareil de la repression 
pedagogique : `Un pere doit chdtier ses enfants'; `Un maitre chatie ses ecoliers'. 
Mais les mots affectueux ahondent dont usent, surtout dans la bourgeoisie et 
le peuple, des parents facilement attendris : mon poupon, mon petit poupard, 
ma mignonne, mon petit cmur, mon petit bouchon ; et les recettes pour attenuer 
la reprimande : petit espiegle est plus doux que merdaille !" ' 

Ce passage presente l'interet de relier deux aspects apparemment distincts 
et antithetiques : le mignotage familial et la durete des chatiments corporels a 
1'ecole. C'etait en fait le dilemme devant lequel se trouverent La Salle et les 
Freres, et qu'ils s'efforcerent de resoudre dans l'important chapitre des Cor-
rections de la Conduite, sur lequel nous reviendrons dans le second volume de 
cette etude. Percu de mieux en mieux comme un etre humain different de 
1'adulte, faible, ignorant, dependant, et non plus un adulte en miniature, l'enfant 
merite un traitement approprie fait de soins, d'attention, d'aide, d'affection et 
d'amour. Mais dans ce contexte, it n'est pas etonnant que certains parents 
aient depasse les limiter et fait davantage preuve de faiblesse et de laxisme 
que d'amour equilibre a la foil tendre et exigeant. 

* La Conduite face a cette situation 

La Salle et les Freres n'etaient pas ignorants de ces changements, ni opposes 
a eux. Mais ils devaient aussi faire face aux difficultes generees par les 
desequilibres affectifs de certains parents, en particulier pour l'assiduite des 
ecoliers et le bon ordre de la classe. Sur ce point encore, ils mirent au point un 
dispositif susceptible d'eviter ou de resoudre ces problemes. 

Un principe educatif essentiel: Comme le dit la Conduite, it faut toujours 
` joindre la douceur avec la ferrnete Bans la conduite des enfants..." , tout en se 
demandant, "que faut-il done faire afin que la fermete tie degenere point en 
durete et la douceur en langueur et en mollesse?"... "en sorte qu'on soitferme 
pour obtenir la fin, et doux Bans la maniere d'y parvenir, et faire paraitre une 
grande charite accompagnee de zele"... "car si on veut qu'une ecole snit Bien 

BLucue, Francois, La vie quotidienne au temps de Louis XIV, p. 134. 
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reglee et dans on bon ordre, it fact que les corrections soient rares."10  Toutes 

ces expressions sont tirees precisement du chapitre sur les Corrections. On y 
note la recherche d'un juste equilibre entre la fermete et la tendresse, af'in que 
les maitres ne tombent pas dans les exces ou desequilibres observes chez cer-
tains parents et consideres comme non educatifs pour les enfants. 

Un contrat tacite initial. Au moment de la "reception des ecoliers", au 

long de neuf alineas du chapitre 22, on detaille 1'ensetnble des chosen qu'il 
faut exiger des parents qui viennent inscrire leur enfant. Notons d'abord que la 
presence des parents, ou d'un substitut agree et fiable, est indispensable au 
moment de 1'inscription. Its sont ainsi mis au courant de ce que 1'ecole attend 

d'eux par rapport a la scolarite de leur enfant. Bien sur, cc contrat initial n'est 
pas toujours respecte et d'autres rencontres de mise au point, voire d'avertis-
sement, seront necessaires pour regler les manquements des ecoliers. La Salle, 

dans ses ecrits, et en particulier dans les Devoirs d'un Chretien, affirme toujours 

que la responsabilite premiere de 1'education des enfants appartient aux parents 
et que les maitres jouent seulement un role de suppleance. Pas etonnant que 
1'ecole, quand c'est necessaire, mette les parents face a leurs responsabilites. 

* Des difficultes subsistent 

Le chapitre des Corrections s'en fait 1'echo, en particulier dans le domaine 
qui nous interesse ici. Parce qu' ils ont ete eleves de maniere trop faible, certains 
enfants ne doivent pas etre corriges parce que le chatiment n'aurait pas l'effet 

recherche : "Des enfants eleves doucement et mollenient, qu'on nomme enfants 
gates, de ceux qui ont ]'esprit doux et tinaide", "ii y a des enfants qui sont 
eleves de telle maniere par leurs parents, qu'ils leur accordent tout ce qu'ils 
demandent, qu'ils ne les contredisent en rien, qu'ils ne les corrigent jarnais de 
leursfautes", "Ii semble qu'ils aient crainte de leur faire de la peine et lorsqu'ils 
s'en font de que/que chose, les parents, surtout les meres, font tout ce qu'ils 
peuvent pour les adoucir et pour les remettre dans leur bonne humeur. Its leur 
temoignent en toutes occasions une grande tendresse, et ils ne pourraient 
souffrir qu'on leurfit la moindre correction", "Ces sortes d'enf ants sont presque 
toujours d'un nature] doux et paisihl e ; it ne faut pas ordinair enient les corriger, 

10 	CE chapitre l5, Des Corrections, passim. 
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mais prevenir leur faute par quelque autre moven, ou leur donner quelquejbis 
settlement quelques penitencesfaci/es a faire, ou prevenant leurs defauts par 
quelque maniere adroite, ou faisant semblant de ne les pas apercevoir, ou les 
en avertissant doucernent et en particulier." '' 

Dans le contexte actuel on peut trouver tout a fait normal le Iangage de ces 
citations. I1 importe cependant de les reporter dans le contexte social de 
1'epoque. Le systeme correctif en vigueur dans la famille et dans la societe 
etait beaucoup plus rude. L'interet de ces passages de la Conduite, c'est 
precisement de nous rappeler combien il est difficile a 1'ecole de ne pas entrer 
dans les pratiques en vigueur. Vouloir s'en distinguer devient source de diffi-
cultes supplementaires. 

CONCLUSION 

En plusieurs de ses ecrits, particulierement dans la Conduite des Ecoles et 
dans les premieres Meditations pour le Temps de la Retraite, Jean-Baptiste de 
La Salle regrette le peu de soin qu'ont certains parents de leurs enfants. Sans 
jeter sur eux quelque faute. Ce sont les conditions de grande pauvrete qui en 
sont la cause. Mais it percoit clairement les consequences nefastes de cette 
situation et s'en afflige. En meme temps, il considere les "ecoles chretiennes" 
comme un remede a tous ces maux. L'alinea suivant de la Conduite des Ecoles 
s'en fait l'echo : "Ii y a des ecoliers de la conduite desquels les parents out 
tres peu de soin, et quelquefois point du tout. Its ii 'ont point de respect pour 
leurs parents, ils a'obeissent point, ils murrnurent, et quelquefois ces defauts 
ne viennent point de ce qu'ils ont le ca'ur et I'esprit real disposes, mais de ce 
qu'on les laisse a eux-rnernes." ' 2  

Face a de tels ecolicrs, comprehension, patience et mansuetudc sont neces-
saires. Sevir serait peu efficace, sauf s'il y a concertation entre les maitres, 
avec le Directeur de 1'ecole et avec les parents. C'est ce que proposent plusieurs 
alineas du chapitre 15 de la Conduite sur les Corrections. Se substituer entie- 

CE, chapitre 15. 

12 	OC. CE 15.6.11 ; CL 24, 160. 
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rement aux parents ne scrait pas la bonne solution, car cela ne tarirait pas la 
source premiere des difficultes. D'autre part, la trop grande frequence et 
1'excessive rigueur des corrections finissent par saper l'autorite du maitre et 
peuvent degouter 1'enfant de 1'ecole. Ce serait, pour La Salle, une veritable ca-
tastrophe, car 1'avenir de 1'eleve passe necessairement par sa scolarisation. 

Par consequent, les deux difficultes que nous evoquons dans cc chapitre 
sont etroitement melees. Elles ont touter deux leur origine dans la famille, soit 
parce qu'elle est desorientee par 1'evolution des mentalites, soit qu'elle n'est 

pas preparee a eduquer ses enfants pour et par une bonne insertion scolaire. Ne 

trouve-t-on pas la d'etranges similitudes aver la societe et les families 

d'aujourd'hui ? 
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CHAPITRE 7 

EVITER LES DANGERS DE LA RUE 

Citadin de naissance, ayant passe toute sa vie dans des villes, Jean-Baptiste 
de La Salle possedait une longue experience du milieu urbain. Bien qu'ap-
partenant a un milieu social aise, it pouvait observer le spectacle surprenant de 
la rue et du peuple qui l'occupait. A 1'evidence, cette experience developpa 
chez lui une grande prudence et reticence envers les risques potentiels qu'un 
enfant pouvait courir en se deplagant dans la ville. 11 les evoque brievement 
dans plusieurs passages de ses ecrits, et singulierement dans la Conduite des 
Ecoles. Les Freres partageaient certainement les memes apprehensions, et sans 
doute en avaient-ils une experience directe avec leurs eleves, comme en 
temoigne le dispositif protecteur mis en place au benefice des ecoliers. 

Avant de presenter en detail ces mesures, it est necessaire de planter le decor. 
Que se passait-il de si perilleux dans les rues, a cette époque-la ? Beaucoup 
d'etudes historiques recentes nous permettent de mieux apprehender cette realite 
complexe, mouvante, bruyante et dangereuse. Nous commencerons par utiliser 
ces indications. 

1. LE SPECTACLE DE LA RUE 

On serait tente de reproduire ici de tres longs passages de plusieurs ouvrages 
(voir les titres en bibliographic) qui nous decrivent Ia rue aux XVII' et XVIIte 
siecles. Certains temoins directs comme Charles DEMIA, La SALLE lui-meme 
ou, un peu plus tard, Louis-Sebastien MERCIER, ou des historiens actuels 
comme Arlette FARGE, Nicole GONTHIER, Robert MUCHEMBLED, Francois 
BLUCHE... qui se basent sur des documents d'epoque, en particulier sur les 
archives de la police et de la justice, nous fournissent d'amples renseignements, 
details ou anecdotes. I1 est vrai que la ville qui inspire le plus les historiens, 
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c'est Paris. Parce qu'elle est la plus importante, cette ville accentue les 
phenomenes et presente sans doute quelques caracteristiques uniques, mais 
elle nous interesse specialement par le fait que La Salle y vecut de nombreuses 
annees et que les Freres, des 1688, y tinrent plusieurs ecoles. Tout cc qui a ete 
ecrit sur Paris n'est peut-etre pas entierement transposable a toutes les villes 

de France ou s'implanterent les Freres, mais ces villes, toutes proportions 
gardees, presentaient les caracteristiques analogues du milieu urbain. 

Le passage suivant, d'Arlette FARCE, synthetise les grander caracteristiques 

du spectacle de la rue: "La rue est un des cadres essentiels de la vie parisienne. 
Avec son animation, son bruit, ses personn.ages familiers, ses c:elebrites, ses 
passants presses et hadauds, spirituels et gobeurs, avec ses boutiques et ses 
cafes, ses theatres de boulevard et ses ainuseurs ambulants, elle est line des 
curio.sites, unn des charmes de Paris : c'est un spectacle continu, divers et 
gratuit." 

Il est facile d'entrer davantage dans les details. Lieu de deambulation et 
d'agitation permanentes, la rue est peuplee d'une foule bigarree. On y rencontre 
les oisifs et les badauds, les voyageurs de passage car Paris — capitale du 
royaume et plus grande ville — attire de nombreux touristes, les pauvres a la 
recherche d' un travail journalier, les titulaires de nombreux metiers ambulants, 
les mendiants habituels et les travailleurs aux revenus trop faibles pour avoir 
line chambre on line maison... Tout cela donne line impression de grouillement, 
par le nombre des personnes, mais aussi par 1'absence de direction dans le 
mouvement et un apparent desordre. On se croise, on s' intetpelle, on s' arrete 
et on bavarde, ou on manifeste au contraire line grande hate dont on ne peut 
deviner la cause. 

Pourtant, sur Ie plan materiel, la rue n'a rien de tres agreable, comme en 
temoigne cette breve description de Louis-Sebastien MERCIER: "Des que lair 

ne contribue plus a la conservation de la sante, it tue... Des rues etroites et 
mal percees, des maisons trop hautes et qui interroinpent la Libre circulation 
de /'air, des boucheries, des poissonneries, des egouts, des cimetieres, font 
que l'atm.osphere se corronipt, se charge de particules impures, et que cel air 
renferme devient pesant et d'line influence maligne." 2  Ai I leurs, 1' auteur rappelle 

Fnacr:, Arlette, Vivre dares la rue cr Paris au XVIIP' siècle, (passim) 

MERCIER, Louis-Sebastien, Tableau de Paris, p. 114. 
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que les rues sont rarement pavees, que la poussiere et la boue s'y accumulent. 
"Paris est la ville la plus sale du monde", va-t-il jusqu'a dire. Nous lui laissons 
la responsabilite de cette appreciation. 

Malgre ces inconvenients, et d'autres, la rue exerce une attirance irresistible 
sur la population, particulierement le peuple, les pauvres. "La rue parisienne, 
a la fin de 1'Ancien Regime, est unn espace que 1'on ne choisit pas, un espace 
que l'on occupe pour la seule raison qu'on n'en possede guere d'autre, un 
espace pour vivre. II n'y a pas d'autre au/curs pour les pauvres, pour ceux 
que la subsistance quotidienne preoccupe matin et soil: La rue est pour eux 
1'element vital, le lieu de leurs demarches et de leur abri, 1'espace ou se joue 
parfhis leur destin." "Laissee a ceux qui ne dominent ni ne possedent, la rue 
est, plus qu'un lieu de passage, une fac•on inevitable d'exister. On ernprunte la 
rue pour chercher du travail, ou pour revendre que/que regrat a plus desherite 
que soi ; c 'est du dehors qu'on attend de quoi vivre, et c'est la, dehors, que se 
tracent, visibles, les empreintes de ceux qui n'ont pas pignon sur rue." ' 

Cela correspond a ce que dit La Salle, en particulier dans la seconde 
Meditation pour le Temps de la Retraite, quand it evoque les parents des ecoliers 
pauvres qui sont obliges de chercher du travail hors de chez eux et doivent 
donc laisser leurs enfants seuls pendant tout le jour. 

La rue est aussi un espace ouvert et melange, dans lequel it est difficile de 
separer le domaine prive du domaine public, tant les deux se melangent, s'im-
briquent, se confondent. Comme nous l'avons déjà rappele precedemment, la 
pauvrete,l'obscurite et 1'insalubrite des logements populaires n'incitent guere 
les proprietaires a y vivre pendant le jour. La necessite de trouver du travail, ou 
l'utilitc de montrer ce qu'on fabrique quand on est artisan, 1'espoir de mieux 
vendre ses propres productions... autant de motifs qui jettent les gens dans la 
rue. C'est encore plus vrai pour les plus misereux. Mais pas pour les bourgeois 
ou les riches, qui restent dans leurs belles demeures ou se deplacent en carrosse. 
La rue, c'est plutot le lieu ou l'on voit la misere, la mendicite, l'abandon des 
enfants ; voire les suicides. "La rue est le refuge de ceux qui jamais n'ont rien 
gagne et que la vie oblige a perdre l'essentiel : le droit d'aimer cornnie celui 
de vivre. Ceux-la tendent la main pour inendier, portent quelques harder au 
Mont-de-Piete, abandonnent au coin de la rue un enfant de quelques mots, ou 

FARCE. Arlette. o.r., p. 19-20. 
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bien passe/It le parapet du punt pour tenter d'en finir dans les eaux de la 

Seine." Selon qu' ils sont mendiants sedentaires ou mendiants errants, leur triste 
quete se termine : soit a l'hospice, soft a l'hopital, soit en prison, soit dans 
1'Hopital General, qui est une autre maniere de parler de prison. Car Ia prison 
ou I' hopital "mettent des murs so/ides autour de to decomposition et du malheur. 
Endroits visibles oi' l'on cache ceux que la societe prefere oublier pour rendre 
vivable son environnement. Endroits visibles ou 1'assistance et la punition se 
confondent dans la morbidite." "Le logement et to rue se melent l'un 1'autre 
sans qu'on sache exactement no commence 1'espace prive et ou finit l'espace 

public." ' 

La rue ressemble a un immense chantier, parce que 1'etal, l' atelier,l' echoppe, 
les marchands et travailleurs ambulants, se manifestent continuellement. D'ail-
leurs, pour les artisans, it y avait plus de lumiere a 1'exterieur qu' a l' interieur. 

D'ou la tendance naturelle a poser leurs etablis dans la rue. On ne peut meme 
pas dire "sur les trottoirs", puisque ceux-ci n'existaient pas. Le resultat est 
done un indescriptible melange d'activites, et dans des endroits parfois 
surprenants. "Meme le travail a la rue pour temoin ou comme compagne. 
L'atelier deborde stir le trottoir (?), la boutique communique sur la rue, l'arriere 
boutique stir la cour, les petits metiers se logent en chaque encoignure de 
maison ou autour des, fontaines, dons le creux des chevets d'eglise. Les garcons 
de boutique vont et viennent porter et chercher les commissions, dons 1'escalier 
courent les porteurs d'eau, les revendeurs bloquent le passage pours 'assurer 
one meilleure vente." "Le travail ne se fixe pas dans les espaces clos, et 
n'in mobilise guere les compagnons ou les apprentis. S'il n.'est pas ambulant, 
it se fait fenetres et porter ouvertes sur be pave."' 

Cependant, l' activite est encore plus concentree et bruyante en certains points 
de la ville : les marches, les ponts, le port quand it y a une riviere, comme a 
Paris. Meme les tableaux de 1'epoque, oubliant des proportions normales, 
consacrent un espace exagere a ces cours d'eau et aux ports fluviaux. Its veu-
lent mettre en valeur leer role economique essentiel. Et it est vrai que la se 
concentrent de nombreux chantiers, des activites d'embarquement et debar-
quement des produits commerciaux. Cela attire de tres nombreux travailleurs 

FARGE, Arlette, o.c., p. 56. 

FARCE, Arlette, o.c., p. 36, 37, 51. 
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a la recherche d'emploi, comme aussi des badauds. Ce sont d'importants lieux 
d'embauche journaliere, on a besoin de nombreux portefaix ou manouvriers. 
Le meme phenomene s'observe aussi aux alentours des portes des villes, 
puisque celles-ci sont encore entourees de murailles. 

Par rapport a aujourd'hui, un autre type d'activite merite d'être rappele 
celle des metiers ambulants. Its sont tres divers : les journaliers et manouvriers, 
les eventaires (marchands), les couteliers, les regrattiers (qui vendent des 
marchandises recuperees aupres des riches), mais aussi les charlatans et 
bonimenteurs, ou les montreurs d'animaux ou de lanternes magiques, sans 
oublier les porteurs d'eau ou les colporteurs. De ces derniers, Louis-Sebastien 
MERCIER ecrit : "On achete 1'eau a Paris. Les fontaines publiques sont Si 

cares et si mal entretenues, qu'on a recours a la riviere ,- aucune maison 
bourgeoise n 'estpourvue d'eau asset abondamment. Vingt mille porteurs d'eau, 
du maim n au soir, rnontent deux seaux pleins, depuis le premier jusqu'au septieme 
etage, et quelquefois par dela. La vole d'eau coute six liards ou deux sols. 
Quaid le porteur d'eau est robuste, ii fait environ trente voyages par jour:" 
"Les mouchards font surtout la guerre aux colporteurs, espece d'hommes qui 
font trafIc des seals bons livres qu'on puisse encore lire en. France, et conse-
quemment prohibes. On les maltraite horriblement..." 

A lire le "Tableau de Paris" de Louis-Sebastien MERCIER, on a tres vite 
('impression que presque rien ne trouve grace a ses yeux. I1 semble atrabilaire. 
Mais les aspects negatifs qu'il aime souligner ont l'avantage de nous montrer 
les insuffisances de la ville. C'est aussi le cas pour les marches et les cafes. 
Des premiers, it dit que "Les marches de Paris sont malpropres, degoutants. 
C'est un chaos oit toutes les denrees sont entassees pele-mele... Les environs 
des marches sont impraticables... le bruit, le tumulte est considerable... les 
poissonneries infectent..... "On compte six a sept cents cafes : c'est le refuge 
ordinaire des oisifs et 1'asile des indigents. Its s'y chauffent l'hiver, pour 
epargner le Bois chez eux... En general, le cafe qu'on y pr-end est mauvais et 
trop hrulé ; la limonade dangereuse ; les liqueurs malsaines et a 1'esprit de 
vin : mais le parisien, qui s'arrete aux apparences, bolt tout, devore tout, 
arctic tout..." 6  

MERCIER, Louis-Sebastien, o.c., p. 134, 158, 181, 186. 
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Paradoxalement, le milieu de la rue constitue pour beaucoup un espace de 

securite. Rester seul chez soi, non seulement n'est pas agreable, mais peut 
s' averer dangereux. En l' absence de temoins, de defenseurs, on peut y etre 
agresse en plein jour par des voleurs particulierement violents, astucieux et 
pen scrupuleux. Certes, si le logement est vide, le risque de vol est encore plus 
grand, mais au moms on echappe aux risques physiques. 

Par consequent, autant se refugier au milieu de la foule, ou les risques sont 
moindres, les protections eventuelles plus proches, la chaleur affective plus 
communicative. "Pour celui qui habite dans des conditions precaires, la rue 

est a elle seule un refuge. I1 l'occupe sans vergogne, tente de lui faire rendre 
tout ce qu'il en espere. II attend d'elle des possibilites economiques, inais 
aussi son corn pie de plaisirs et de rencontres. La ville agit comme un mirage : 
celui de la fortune faite et des biens durables ; la richesse s'y gagnerait dans 
la chaleur affective des amities." Ce mirage s'exerce aussi sur les gens de la 
campagne, surtout en periode de disette ou de famine, et 1'exode rural se renforce 

a ce moment-1a, de telle sorte que, dit-on, les deux tiers de la population 
parisienne sont constitues de migrants recemment arrives. Mais a cette époque, 
comme toujours, lc mirage ne tient pas ses promesses et augmente le nombre 
des sans-abri et des misereux. 

Cet afflux de personnes inconnues entraine des tentatives de chasse aux 
strangers, aux mendiants vagabonds. Dans certaines villes existe un corps de 
"chasse-gueux". Pendant la nuit, "le guet" est charge de veiller a la securite 

des citadins : "La surete de Paris, pendant la nuit, est 1'ouvrage du guet et de 
deux ou trois cents mouchards, qui battent le pave, qui reconnaissent et qui 
suivent les gens suspects. C'est pendant la nuit que se font toils les enlevements 
de la police." 8  

La rue, lieu de vie de beaucoup d'enfants. Relevons ce dernier aspect du 
spectacle de la rue, car it nous rapproche encore plus de la situation des ecoles 
et du livre de la Conduite. 

"Dans les rues de Paris vit tout un peuple d'enfants errants, petits et grands; 
paquet informe, emmaillote, abandonne au coin d'une eglise oil dans le ren- 

FARGE, Arlette, o.c., p. 21. 

MERciFaz, Louis-Sebastien, D.C.. p. 164. 
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foncement d'un inur ; enfants solitaires .cur le trottoir ou le long de la Seine. It 
v a d'abord ceux qui ont perdu leur chemin et leurs parents dans le dedale des 
ruelles, of qu'une gardienne negligente a oublies. Mobile et sans souci, l'enfant 
se perd facilement dans la mouvance de la rue. Parfois, c'est volontairement 
qu'il s'enfuit." Ces enfants sont assez nombreux, mais sans doute moms que 
les nouveau-nes volontairement abandonnes de nuit. La police dolt souvent 
s'en occuper Cl, quand elle ne sail ou les ramener, elle les depose generalement 
dans les Hopitaux Generaux. Les plus Brands ont parfois ete jetes dehors par 
leurs parents ou ont fugue, ou bien leurs parents ont decide d'emigrer sans les 
emmener. Les causes semblent les memes que celles qui expliquent les 
"expositions" de nouveau-nos. Certains parents croient que ces enfants pourront 
se debrouiller pour survivre, en particulier par la mendicite ou en effectuant 
des petits travaux remuneres. Bien entendu, ils n'ont aucune chance d'aller a 
1'ecole, sauf a etre adoptes ou recueillis dans des orphelinats. On signale aussi 
que certains de ces enfants, au terme d'un laps de temps plus ou moms long, 
sont redemandes par leur mere, lorsque celle-ci a retrouve des conditions de 
vie meilleures. "Les abandons d 'enfants, quoique tres nombreux, sont de toute 
facon dechirants. Les gees du people ne s 'hahituentpas vrainzent a ces ruptures 
dramatiques, dont its pressentent le caractere inexorable. It arrive que 
I'emotion porte certaines a des actes de solidarite aussi purs que les actes 
d'abandon sont dCsesperes." 

2. LES DANGERS DE LA RUE 

Its sont divers et parfois insoupconnes, mais toujours soudains. Parfois mor-
tels. D'autres sont plutot d'ordre moral. La Conduite des Ecoles fait reference 
a tous. 

Car la rue est le lieu du desordre, du bruit, de la violence. "Stranger ou 
francais, la reaction est la mcCnze : la peur, la pan.ique font partie de l'evocation 
de Paris. La ville agresse son visiteur. It se snit incapable de maItriser cette 

. fievre urbaine qui macule jusqu'a ses vetements."10  Cette violence peut prendre 

FARGE, Arlette, o.c., p. 62-66. Consulter aussi : LEBRUN, Francois, La vie conjugate sous 
I'Ancien Regime, spccialement le chapitre 5. 

10 
	FARGE, Arlette, o.c., p. 17. 



116 	 LA CONDUITE, APPROCHE CONTEXTUELLE 	 61 

la forme de ]'amour (on parle d'accouplements en plein air, de viols), de 
rencontres impromptues ; d'agressions et de brutalites qui mettent en evidence 
]'importance des rapports dc force entre les individus, de cris, de violences 
verbales, d'insultes et de provocations... Meme la fete peut devenir occasion 
de violences. On trouve de tout, parfois tres contrasts : ]'effervescence, 
]'injustice, le vacarme, comme aussi la solidarite ou ]'effusion, voire 1'emeute 

spontanee. 

"La passion qu'ils inanifestent dans le jeu, les jeunes 1'apportent egalement 
a la celebration des fetes ou des rites festifs. Joutes, carnavals, charivaris... 
regroupent plus volontiers les celibataires et les hommes jeunes. Its y mettent 
une fougue, an acharnenzent, une effronterie qui debrident leurs instincts les 
plus condamnables. L'exces dons les paroles et les gestes, le gout de la farce, 
1'audace dans les actes peuvent alors se donner fibre cours." "Na! ne peut 
donc se pretendre a I'abri de la violence chez lui. La surpopulation des 
logements pour la plupart exigus rend inevitables les querelles domestiques ; 
/'absence d'intimite et la constante pression du voisinage plus ou mains hostile, 
font planer sur le lieu d'habitation une atmosphere propice aux exces de toutes 
sortes." 

Cette tension violente semble attisee par l'urbanisme lui-meme— ou 1' absence 
d'urbanisme — dans les quartiers pauvres. Louis-Sebastien MERCIER a une 
description terrible du faubourg Saint-Marcel, Fun des pires de Paris. Plus 
generalement, les rues etroites et tortueuses, les nombreux recoins caches, 
l'obscurite provoquee par les balcony en encorbellement (que l'on appelle le 
"quarre" a 1'epoque), les zones obscures surtout a la tombee de la nuit, les 
nombreuses prostituees provocatrices qui attisent la violence sexuelle ; la 
passion du jeu, parfois les accidents de la circulation (chars et carrosses), les 
quolibets ou insultes, les defis et les querelles non eteintes, font que la rue 
devient le theatre des affrontements, de la lutte souvent violente. 

Autre motif inattendu d'enervement, les "enseignes" dont Louis-Sebastien 
MERCIER ecrit : "Les enseignes sont main tenant appliquees contre le inur des 
maisons et des boutiques, au lieu qu'autrefois elles pendaient a de longues 
potencies defer, de sorte que 1'enseigne et la potence, dans les grands vents, 

GONTHIER, Nicole, Cris de haine Cr rites d'unite : la violence (fans les rifles, p. 48, 91. 
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menacaient d'ecraser les passants daps les rues. Quand le vent soufflait, touter 
ces enseignes, devenues gemissantes, se heurtaient et se choquaient entre elles, 
ce qui composait an carillon plaintif et discordant, vraiment incroyable pour 
qui ne 1'a pas entendu. De plus, elles jetaient la nuit des ombres larges, qui 
rent/client nulle la foible clarte des lanternes. Ces enseignes avaient pour la 
plupart un volume colossal et en relief: El/es donna lent /'image d'un peuple 
gigantesque, aux veux du peuple le plus rabougri de I'Europe. On voyait une 
garde d'epee de six pieds de haut, une butte grosse comme un rnuid, un eperon 
large comme une roue de carrosse, un gant qui aurait loge tin enfant de trois 
ans Bans chaque doigt, des fetes rnonstrueuses, des bras armes de fleurets qui 
occupaient toute la largeur de la rue..." 12  Meme en faisant la part de 
1'exageration, on se rend compte de !'ambiance dramatique que ces enseignes 
contribuaient a creer, de la peur generatrice de nervosite et de reactions violentes. 

Dans son ouvrage (voir bibliographie) Nicole GONTHIER propose une sorte 
de typologie des formes habituelles de violence urbaine et aborde suc-
cessivement: la rixe, les reglements de comptes premedites, le duel, les crimes 
crapuleux commandites ou provoques par les vols, les attaques contre les vigiles 
ou les policiers, la violence ludique, le viol, les violences verbales et les revoltes. 
Le passage suivant resume ce contexte de violence, souvent plus spontane que 
premedite : "La gene engendree par la promiscuite, la frequentation des 
mauvais lieux, les hasards de la rue, la passion du jeu, provoquent facilement 
des reactions agressives. Aussi le caractere principal de la violence urbaine 
demeure-t-il la spontaneite. Les coups partent subitement et les accuses ne 
peuvent expliquer leur dechainement qu'en invoquant la colere, la 'chaude 
tole qui les a mis hors de .lens. Its interpretent meme la soudainete de 1'attaque 
comme `I 'induction de 1'Ennemi' (le liable) settle capable de transformer aussi 
rapidement leur personnalite." Meme certains lieux de sociabilite ou de 
convivialite urbaine comme les taverner, les etuves, les bains publics et les 
bordels, peuvent faire naitre la violence. Voire la fete elle-meme. Le meme 
auteur en donne une explication par le melange de categories sociales 
dangereuses : "Declasses, mendiants, vagabonds, enfants abandonnes, fbus, 
infirmes, representent une population 'ei risque', que le spectacle de la richesse 
d'autrui petit inciter ei conunettre des actes reprehensibles. On a vu qu'en 
realite les marginaux figurent plus' souvent parmi les voleurs que parmi les 

2 
	 MERCIER, Louis-Scbastien, or.. p. 177. 
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violents. Toutefois, clans un contexte de crises sociales et économiques, ils 
grossissent les Tangs des professionnels' du crime, 'espieurs de chemins', 
`efforceurs de femmes', `caymans', qui, regroupes en bandes, jettent la terreur 

Bans certaines cites... 

Le temps, le lieu et les occasions dechainent la violence. C'est le cas des 
fetes mal organisees ou mal contrôlées, des Mires particuliers du carnaval. 

Ce sont aussi les barrieres a 1'entree des villes, les octrois qui sont identifies a 
des levees d'impots (les taxes d'entree). Ce sont des endroits qui deviennent 
facilement des lieux de trafics, de fraude et de prostitution. La police les surveille 

particulierement, mais sa presence contribue a exacerber l'agressivite latente. 

En definitive, la violence est "une des composantes essentielles de la vie 

quotidienne". Et cette violence est caracteristique du petit peuple. En plus des 
dangers, de la salete, des vols et des detroussements, les nixes sont quotidiennes, 

car "le peuple resout ses con flits sur le champ, a coups de poings, de pieds, ou 

avec les outils de son travail". "Tout est bon pour frapper: ustensiles tranchants, 
bouteilles, tabourets de bois, serpettes, poellons et chaudrons, fourches de 

rotissoires..." Cette violence peut etonner nos mentalites et sensibilites actuelles. 

La violence se manifeste particulierement 1a on se trouve et circule I'argent : 

la maison, le marche, 1'atelier, le cabaret, 1'octroi. Les gens ivres sont plus 
facilement violents et les cabarets sont connus comme des lieux dangereux. 11  

Le libertinage. A la violence se surajoute, du point de vue des educateurs et 
des moralistes, le danger du libertinage. II est egalement omnipresent et La 
Salle manifeste une grande crainte a son egard et souhaite en preserver ses 

ecoliers, comme nous le verrons plus loin. Le cabaret devient facilement un 
lieu de fixation de cc libertinage, mais it n'est pas le seul endroit. "Le cabaret 

semble appartenir au petit peuple ; c. 'est tout bonnement parce qu'il est le 
prolongement evident du boulevard, 1'aboutissement normal de cette vie dehors 

ou l'intirne n'a pas de place reconnue. La taverne est tin espace d la fois clos 

et ouvert, ou se rencontrent ceux qui n'ont pas d'autre endroit pour prendre le 
plaisir d'être ensemble... II refete violeniment la brutalite des conditions de 
vie et le desir de vivre... On chante, on danse, on joue aux cartes ; soudain, an 

" 	GoNTUHER, Nicole, o.c., p. 111, 97. 

'4 	FARGE, Arlette, o.c., p. 123, 124, 125. 
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geste, une injure et l'affaire se note." 1' Meme les femmes vont au cabaret et 
peuvent devenir pretexte a rixes. Personne "ne refuse a la canaille I'entree du 
cabaret : ce lieu lui appartient." Comore it y a beaucoup de vigne en France a 
cette époque, on bolt facilement du vin, plus rarement de la biere. L'alcool 
echauffe rapidement les esprits et les desirs. 

Autre forme de libertinage : les jeux des enfants et des jeunes dans les rues. 
Its peuvent constituer un danger moral, y compris pour les 6coliers, par leurs 
pratiques illicites. "Les enfants jouent beaucoup dans la rue, et partout, bien 
entendu. Dans 1'escalier, stir le quarre, pres du puits de la cour, dans 1'allee, 
aux portes des arriere-boutiques, et au beau milieu de la ruelle. Its jouent, 
transgressent les interdits, occupant pleinement I'espace et provoquant souvent 
la colere des pietons ou d'dpres disputes entre les parents. L'espace urbain est 
leur univers, its 1'utilisent a leur gre, le transforment ; moms encore que les 
adultes, its ne separent le public du prive." 6  

On l'aura compris avec ce qui vient d'être dit : la vie sociale, la vie dehors, 
donne lieu a une incessante promiscuite. "Trouver tin logement, ou en chercher 
tin, c'est se preoccuper dun abri qui de toute fac-on ne fait guere echapper a 
la rue. Des gens loges, it y en a partout. Des logements precaires, it y en a 
partout. Impossible d'etablir une limite entre le pave de la rite et ses alentours 
biltis. Comore sites logements se repandaient stir la rue et que les trottoirs tae 
faisaient que prolonger les allees d'immeubles." L'espace habitable est 
essentiellement un espace ouvert : "Ouvert sur la rue, le logement 1'est davan-
tage encore stir celui des voisins, avec une promiscuite de sous les instants, 
qui provoque les indiscretions et les discordes. Permeable aux autres et a leur 
infortune, aucun secret ne petit titre respecte. Tout se dit et tout se volt dans 
1'escalier ou sur le quarre, tout s'entend derriere la porte et pros du puits 
dans la cour. Tout y est public, 1'obscenite comme 1'indecence. Les f imilles 
entassees essaient au maximum de reduire /'intrusion d'autrui : c'estftnalement 
dans la rue que deborde a toute heure ce flux de gens qu'aucun toil ne met 
reellement a 1'abri... les querelles de voisinage rnontrent si bien ce qu'est le 
logement des pauvres, qu'on comprend mieux 1'occupation de la rue. Car elle 
constitue finalement an lieu de relative liberte, d'actions et de loisirs, plus 

15 	FARGE, Arlette, ac., p. 73-74. 

"' 	FARCE, Arlette, o.c., p. 70. 
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satisfaisant que l'inevitable mansarde aux odeurs nauseabondes, ma/protegee 
de malfaiteurs plus pauvres encore que les locataires." " 

Tant de phenomenes aboutissent finalement a des accidents. Le danger 
est bien reel. Ce sont parfois des accidents du travail : "des corps parfois 
estropies ou defbr►nes, rendus fragiles par la mcdadie, par des conditions de 
travail insecures et de logement malsain", "a la maladie, les corps n'opposent 
guere de defense. Grippe ou epidemie plus grave entament vite les forces de 
chacun et c'est souvent de faiblesse qu'on se trouve mal dans la rue", "les 
pauvres sent plus exposes que les autres." 18  Ainsi certains s'evanouissent 
d'epuisement dans la rue ou dans le cabaret. Mais 1'accident peut venir d'un 
tiers, aussi Bien sur les lieux de travail que pendant les flaneries, et cela 
n'epargne pas non plus les enfants, les ecoliers. "Marcher dans Paris, c'est 
`alter a l'assaut' et c'est recevoir l'assaut. Assaut inegal de toute facon : les 
petites gens v sont, c'est sir, plus agresses que les bourgeois." 

Situations inattendues et, on I'espere, assez rarer. Voici ce que raconte Louis-
Sebastien MERCIER a propos des boucheries : "Le sang ruisselle dans les rues, 
it se caille sous vos pieds, et vos souliers en .sent rougis...Quelquefois le bcnuf 
etourdi du coup et non terrasse, brise ses liens et, furieux, s'echappe de l'antre 
du trepas. I/ hut ses bourreaux et frappe tous ceux qu'il rencontre, comme les 
ministres ou les complices de sa mort. Ii repand la terreur.. Des femmes, des 
enfants, qui se trouvent sur son passage, sons blesses ; et les bouchers qui 
courent apres la victime Cchappee, sent aussi dangereux dans leur course 
brutale que l'animal, que guident la douleur et la rage." 20  

Les lieux les plus dangereux sont cgalement repertories. A Paris, on pointe 
du doigt la Seine, car elle "est lieu de transgressions : c'est un endroit ou it est 
facile de camoufler, derriere le remue-menage des allies et venues portuaires, 
bon nombre d'activites peu recommandables. Indispensable a l'appro-
visionnement de Paris, le fleuve aux rives encombrees attire une foule 
considerable et provoque de nombreux accidents." Et 1'auteur de ce passage 

FARCE, Arlette, o.c., p. 26, 32-33. 

FAKOF:, Arlette, o.c., p. 42-43. 

FARc;E, Arlette, o.c., p. 46. 

20 	MERCIER, Louis-Sebastien, o.c., p. 113. 
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explique que c'est un endroit dangereux surtout la nuit et que les barques 
ramassent souvent des lambeaux de corps, des membres, et que les morts sont 
conduits a la "basse-geole" du Chatelet, la morgue de 1'epoque. L'auteur 
continue en affirmant que certains etudiants en medecine procedent a des 
dissections clandestines, encore severement interdites. "Les medecins, ana-
tonzistes et etudiants, n'hesitent guere, apres leurs experiences medicates et 
clandestines, a tout jeter a l'eau. Le fleuve prend souvent des allures de 
charnier." Le fleuve attire aussi naturellement, beaucoup de travailleurs et 
travailleuses : blanchisseuses, porteurs d'eau, passeurs pour faire traverser, 
hommes qui guident et recuperent les bois flottants, sans parler des clients des 
auberges installees sur les rives de Ia Seine. "Tout petit arriver sur ces rives 
dangereuses ou se croisent tant de gagne-deniers et d'ouvriers et ou .s'installent 
a la sauvette quantite de petits traffics desordonnes. II regne d'ailleurs tune 
criminalite specifique, cc lie du bord de /'eau alt tine prostitution precaire se 
mele aux vats de linge et aux nixes. La police mat organisee ne parvient jamais 
a assainir 1'atmosphere des berges ni mente a alleger une circulation incessante 
et meurtriere." "Dann cc tourbillon, I'ouvrier du Bois derape sans bruit, la 
blanch isseuse se penche trop fort pour rattraper le battoir a la derive, le porteur 
d'eau s'enfonce trop loin, I'ivrogne ne sait plus ou le portent ses jambes 
engourdies ; alors c'est /'accident." 2]  

La police est peut-etre impuissante. Elle n'est peut-etre pas toujours honnete 
en camouflant nombre d'accidents ou de delits. A propos du Lieutenant de po-
lice, homme tres puissant it 1'epoque et dont certains ont traverse 1'histoire, 
MERCIER ecrit : "On cache et 1'on etotiffe tous les delits scandaleux, et tous 
les meurtres qui peuvent porter l'effroi et attester l'invigilance des preposes a 
la surete de la capitale. On enterre par ordre de la police les suicides, apres la 
descente et le proces-verbal d'un commissaire, et l'on fait sagement. Si Von 
en publiait la liste, elle serait effravante. Les accidents qui arrivent sur le 
pave de Paris ou par les voitures publiques, ou par la chute des tulles, ou dans 
les biitiments, sont de meme ensevelis dans le silence. Si 1'on tenait registre 
fidele de toutes ces calanzites particulieres, 1'epouvante ferait regarder avec 
horreur cette ville superbe." 22  

21 	Fnace, Arlette. o.c., p.48,49,51,52. 

-- 	MF:kciER, Louis-Sebastien, o.c., p. 170. 
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Du meme auteur, retenons aussi le passage suivant, intitule "Gare ! Gare !": 
"Gare les voitures ! Je vois passer dans un carrosse le inedecin en habit noir, 
le maitre a danser dans un cabriolet, le maitre en fait d'armes dans un diable 
(grand chariot a 2 ou 4 roues) et le prince court u six chevaux ventre a terre, 
comnie s'il etait en rase campagne... J'ai vu la catastrophe du 18 mai 1770 
(en realite le 30 mai) occasion e par la foule des voitures qui obstruerent la 
rue, unique passage ouvert a l'affluence prodigieuse du peuple qui se portait 
en foule a la triste illumination des Boulevards. J'ai manqué d'y perdre la 
vie... J'ai ete renverse trois fois sur le pave a dif ferentes époques, et sur le 

point d'être roue tout vif. J'ai done un peu le droit d'accuser le luxe barbare 
des voitures." 23  

Commentant le memo episode du 30 mai 1770, a l'occasion du manage du 
Dauphin, Arlette FARGE ecrit : "Les (acres et carrosses... reclanzerent le 
passage au mepris des ordres de la police et leur entree en force provoqua 
panique etasphyxies . 132 worts et des centaines de blesses, ramasses en hate 
sur le pave. La rue, malgre tout, restait aux forts. 

3. PRESERVER LES ECOLIERS DES DANGERS DE LA RUE 

Au moins quatre fois par jour, les ecoliers plongeaient dans ce monde 
complexe et dangereux de la rue. On pouvait craindre les accidents, mais aussi 
les mauvais exemples qu'ils y voyaient. Dans la matinee et dans 1'apres-midi, 
us effectuaient le trajet entre leur maison et 1'ecole. A cela s'ajoutait quoti-
diennement le deplacement pour alter et revenir de 1'eglise. La Salle et les 
Freres y voyaient un probleme important pour leurs jeunes eleves, faibles, 
inexperimentes, et neanmoins sollicites par tant de spectacles manifestement 
a l'oppose de la bienseance et de ]a civilite qu'ils voulaient leur inculquer. La 
Conduite des Ecoles propose done tout un dispositif plutot coercitif, pour 
proteger les ecoliers de tons les dangers eventuels. L'ecole elle-meme, en tant 
que batiment, n'etait pas a l'abri de ]'indiscretion et du sans-gene de la po-
pulation : elle est done englobee dans ce dispositif preventif et protecteur. 

23 	MERCIER, Louis-Scbasticn, o.c., p. 107-108. 

24 
	FARGE, Arictte, o.c., p. 82. 
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* Preserver l'ecole de la salete 

Pour mieux comprendre cet aspect, it convient de preciser queue etait la 
configuration des bâtiments des Petites Ecoles au XVII siècle. Beaucoup 
d'entre eux n'avaient pas ete construits specialement pour etre des ecoles, et 
se confondaient avec les edifices ordinaires. 11 s'agissait d'un local, ou de 
plusieurs pour les ecoles lasalliennes a plusieurs classes, ouvrant directement 
sur la rue par une ou plusieurs portes. Dans les ecoles lasalliennes, du fait de la 
contigu'ite de plusieurs classes, des portes interieures permettaient de passer 
de l'une a 1'autre. Ce n'etait pas seulement un probleme de commodite, mais 
surtout un element du fonctionnement de 1'ecole, scion les dispositions de la 
Conduite. 

Ces ecoles ouvraient directement sur ]a rue. Quelle sorte de rue ? Empruntons 
a Louis-Sebastien MERCIER les details suivants : "Aucune commodite pour/es 
gens de pied; point de troltoirs..." ; "Le defaut de trottoirs rend presque toutes 
les rues perilleuses..... ; "Un large ruisseau coupe quelquefois une rue en deux, 
et de maniere a interrompre la communication entre les deux cotes des maisons. 
A la moindre averse, it faut dresser des punts tremblants." 25  Le meme auteur, 
comme nous l'avons vu, parle aussi du sang qui ruisselle dans les rues, de 
Paris, ville la plus sale du monde... La rue est souvent un veritable depotoir a 
cause de tout cc qu'on y jette.11 est donc inevitable que les ecoliers transportent 
sous leurs chaussures toutes sortes d'immondices, de saletes, "de crottes" — 
comme dit la Conduite. Un des premiers soucis est donc de maintenir propres 
les salles de classe. Voici, par exemple, Fun des points d'attention de 1'Ins-
pecteur des Ecoles : "Qu'il n'y air point de boue et de crotte ainassees sur le 
plancher des classes, et qu'on les ratisse de temps en temps ; que les vitres 
soient toujours en bon. ctat." 26  Decence, proprete, clarte, hygiene, donc civilite, 
tels sont les mots d'ordre. 

En consequence, pour maintenir les classes propres, on nomme des "offi-
ciers" pour en prendre soin : cc sont "les balayeurs". "Apres avoir leve les 
bancs, it arrosera la classe, s'il est neces.saire, et puffs la balayera. II portera 
les ordures a la rue avec le panier ou corbeille, a l'endroit qui est destine pour 

25 	MERCIER, Louis-Sebastien, o.c., p. 62, 108, 110, 112. 

26 	OC. CE 21.1.12: CL 24, 251. 
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cela, et ensuite remettra le balai, le panier et les autres choses dont it se sera 

servi, a 1'endroit oh on les met ordinairement." 27  

* Isoler 1'ecole de la rue 

Apres ce que nous avons dit de la promiscuite, de la curiosite et du sans-
gene de 1'epoque, on comprend facilement que l'ecole aussi devait se proteger 
des incursions intempestives afin que les eleves et les maitres puissent travailler 
dans la tranquillite. Par consequent, meme si 1'ecole disposait de plusieurs 
portes donnant sur la rue, une seule etait ordinairement utilisee et une vigilance 
constante etait exercee sur elle. C' est pourquoi la Conduite consacre dix alineas 

a l'office de "portier" et cinq a celui de `clavier". 

"Dans chaque ecole it n'V aura qu'une Porte par ou on entrera et, s'il V en 

a plus d'une, les autres portes, qui seront celles que le Directeur jugera 
propos, seront condamnees et toujours fermees." A !'evidence, les normes de 
securite actuelles n' avaient pas tours au XV E` siècle ! Le portier etait le gardien 
de la tranquillite de la classe. 11 etait charge d'ouvrir et de termer cette porte 
chaque fois que quelqu'un frappait et demandait a parler au maitre ou a 
quelqu'un d'autre. 11 devait done filtrer les visiteurs, puisque seuls pouvaient 
penetrer dans la salle de classe : les maitres, les ecoliers, et Monsieur le cure 

de la paroisse. D'ou les dispositions suivantes : "Lorsque quelqu'unfrappera 

o la Porte, it 1'ouvrira aussitot, le moms qu'il pourra, et autant seulement 
qu'il sera necessaire pour pouvoir parler et repondre ct la personae qui frap-

pe ; it refermera aussitot la Porte avec le verrou, et puis it avertira le maitre 
qui a charge de parley." Pas question d'encourager les oisifs, les curieux et les 
sans-gene. Aussi cet officier etait-il choisi avec grand coin "entre les plus 

diligents et les plus assidus a 1'ecole ; it dolt etre sage, retenu, modeste, 
silencieux et capable de dormer de I 'edification a ceux qui viendront.  frapper ct 
la Porte." 

La protection et l'isolement de 1'ecole etaient aussi assures par la fermeture 
des portes durant la nuit. C'etait la tache du "clavier" — le quatorzicme des 
offices — qui devait ouvrir 1'ecole le matin et en debut d'apres-midi, lorsque 

27 	OC. CE 18.12.2 CL 24, 214. 

'-8 	OC. CE 18.13.1 : 18.13.2 ; 18.13.5 ; 18.13.10: CL 24, 215-217. 
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les elcves s'assemblaient devant 1'ecole et que les maitres etaient encore dans 
la maison de communaute. "II v aura dons chacune des ecoles qui sont hors de 
la maison, an ecolier charge de la clef de la porte par laquelle on entre. 11 sera 
tres exact cc se trouver tour les fours a 1'heure u laquelle la porte dolt etre 
ouverte, et a laquelle les ecoliers commencent a entrer, c 'est-it-dire le matin 
avant sept heures et dernie et apres-midi avant une heure. On aura egard pour 
cette fin qu'il ne demeure pas trop loin de 1'ecole." 29  

Eradiquer Ia violence 

La violence de la rue etait permanente et quasi omnipresente. Les causes en 
sont faciles a discerner : la rudesse des mcurs, le manque de langage supplee 
par la force pour regler ses propres differends, une agressivite latente entretenue 
par les conditions de vie insupportables, une tension interieure qui trouve son 
exutoire dans la violence. L'enchainement est Bien connu et n'est pas propre 
au XVIh siècle, mail it etait beaucoup plus generalise a cette époque-la. En 
temoigne le passage suivant de Louis-Sebastien MERCIER : "Le peuple semble 
un corps separe des autres Ordres de 1'Etat ; les riches et les grands qui ont 
equipage, ont le droit barbare de 1'ecraser ou de le mutiler dans les rues. Cent 
victimes expirent par annee sous les roues des voitures. L'indifference pour 
ces sorter d'accidents, fait voir que 1'on croit que tout doit servir le faste des 
grands." "' 

De cette violence, certains ecoliers sont victimes, d'autres peuvent en etre 
les auteurs. De tels comportements sont a l'oppose des relations de fraternite 
que La Salle et les Freres veulent developper chez eux. La Conduite propose 
done des mesures preventives et repressives pour eradiquer la violence des 
ecoles. Its veulent empecher ou corriger les "batteries", selon le terme utilise. 
"On corrigera de meme toes ceux qui se seront battus ; sic' 'ow' ete deux ecoliers 
ou plusieurs qui se sont battus, on les punira ensemble. Si c'a ete un ecolier 
avec an autre qui ne soit point de .1'ecole, le maitre s'inform.era tres parti-
culierement de la jaute, et it ne corrigera point 1'ecolier qu'il ne soit tres 
assure. C'est ce qu'il observera aussi a 1'egard de toutes les autresfautes qui 
seront commises hors 1'ecole." "Si ce sont des ecoliers qui se sont battus dans 

'9 	OC. CE 18.14.1 ; CL 24, 217. 
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1'ecole, ils serontpunis tres exemplairement ; le maitre leur fora entendre que 
cette faute est une des plus considerables qu'ils puissent commettre." 

* La crainte de la mixite 

Dans la foule qui deambule dans les rues se trouvent evidemment des femmes 
et des filles. Suite a ses reflexions et observations, Louis-Sebastien MERCIER 
parvient aux resultats suivants : it nait plus de garcons que de filles, mais il 
meurt plus d'hommes que de femmes, et celles-ci, en moyenne, vivent un an 
de plus que les hommes, "ainsi la difference est d'un neuvieme entre le sort 
final des hommes et des femmes dans cette capitale, nommee par le petit peuple, 
le paradis des femmes, le purgatoire des hommes et 1'enfer des chevaux." 32  

La presence feminine dans les rues est certainement importante et visible, 
car le memo auteur consacre plusieurs chapitres a cette realite. I1 decrit 
successivement : les filles d'opera, les filles publiques, les courtisanes, les 
filles entretenues, les demoiselles, la galanterie et les femmes. 11 parle aussi 
"de certaines jolies femmes (qui) mettent en usage (des ruses) pour tromper 
les Bens simples ct/es etrangers" et qu' il assimile aux intrigants, puis il raconte 
cc qui se passe dans les cafes : On courtise les cafetieres. Toujours environnees 
d'hommes, it leur faut un plus haul degre de vertu, pour resister aux tentations 
frequentes qui les sollicitent. El/es sont toutes fort coquettes, mais la coquetterie 
semble un attribut indispensable a leur metier." 33  I1 faudrait lire aussi le 
savoureux tableau qu'il fait des "queteuses" dont le charme et les attitudes 
provocatrices sont des garanties de succes dans leur travail. Dans d'autres pa-
ges, il traite aussi du manage et de I'adultere, en termes qui ne laissent planer 
aucun doute sur Ia liberte des moeurs a cette époque. 

Tableau tout at fait different que celui des "depouilleuses d'enfants" dont 
noun parle aussi le meme auteur. Mais aussi un danger que pouvaient courir de 
jeunes ecoliers. "Ces femmes depouillent des enfants pour s'emparer de leurs 
habits... un vol aussi atroce que bizarre... ces femmes ont des dragees et des 

OC. CE 15.6.3 et 15.6.4 ; CL 24, 158. 

3' 	MERCIER, Louis-Sebastien, o.c., p. 66. 

3' 	MERCIER, Louis-Sebastien, o.c., p. 188. 
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habits d'enftints tout prepares, mais d'une mince valeur° : elles epient ceux qui 
sons les mieux habilles ; et en unn tour de main, el/es s'emparent du bon drap, 
de la soie, des boucles d'argent, cry substituent une souquenille grossiere." 3' 
On voit, dans cet exemple, a quoi pouvait conduire l'extreme pauvrete. 

Pour en revenir a la presence des filles et des femmes, rappelons que les 
historiens soft d'accord pour dire qu'il existait une prostitution importante 
dans les villes, particulierement a Paris ou l'on denombrait des dizaines de 
milliers de prostituees, visibles et provocantes. Ce fait, joint aux conceptions 
morales de beaucoup d'hommes d'Eglise et de moralistes, sans parler des 
croyances anciennes concernant les femmes, contribuait a renforcer la defiance 
envers les rencontres feminines, au hasard des deplacements. La societe en 
general exercait une grande vigilance sur les rencontres entre jeunes des deux 
sexes. Il faut y ajouter la realite d'une promiscuite vecue a I'interieur des 
families. La rumeur publique, depuis longtemps, faisait etat de cas d'inceste 
et, des le XVI° siècle, les pouvoirs publics jusqu'au niveau du roi, avaient pris 
des mesures repressives tres severes pour eradiquer ces pratiques. Cas tres 
rare : ces decrets devaient etre relus en chaire periodiquement. 

Jean-Baptiste de La Salle et les Freres etaient conscients de ces realites. 
Plusieurs passages de Ia Conduite l'attestent, qui font reference : soit aux 
situations familiales, soit aux rencontres dans les rues et pendant les vacances. 
Voici quelques passages qui le prouvent abondamment. Au moment de 
l'inscription d'un ecolier, it faut s'assurer "Qu'il ne couche pas avec son pere 
ou ca mere, ni avec quelqu'une de ses sa'urs, ni avec quelque personne d'autre 
sexe ; et, s'il y couche, it faut engager les parents de le separer, et, en cas de 
besoin, en avertir Monsieur le cure de la paroisse, stir laquelle it detneure, 
pour y donner ordre." 

"Qu'il n'aille pas baigner pendant! 'ete, y avant grand risque pour la pure-
te ; et qu'il tie glisse pas, et ne jette pas de la neige en hiver; qu 'ii ne frequente 
pas de fl/lc, ni de compagnons libertins, quand cc ne serait que pour jouer 
avec eux." "On punira de la meme maniere ceux qui auront commis quelque 
action d'impurete, ou qui auront dit des paroles deshonnetes. Ceux qui auront 
joue avec des filles, ou qui les auront fi°equentees, seront avertis,fortement là- 

;` 	MERGER, Louis-Sebastien, o.c., p. 1208. 
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dessus to premiere fois, et, s'ils retournent dons cette faute, ils rece%'ront la 
nzeme correction.", c'est-a-dire seront chasses de 1'ecole, ce qui etait la punition 
supreme pour les auteurs de la Conduite. "Les maFtres inspireront souvent a 
leurs ecoliers on grand eloignernent de la compagnie des filles, et les engageront 
a ne jamais se meler avec elles, et si meme elles sont leurs parentes, et qu'ils 
soient quelquefois obliges de converser avec elles, quelques petites qu'elles 
soient, que ce soit toujours en presence de leurs parents, ou de quelques per-
sonnes sages et avancees en age." 

Trente ans auparavant, Charles DEMIA, developpait une reflexion similaire 
dans le texte de ses "Remontrances". Voici quelques passages de son texte 
"Si la bonne instruction est Si necessaire dans les pauvres garcons, elle ne 
1'est pas moins pour la gloire de Dieu et le bien public dons les Pauvres Filles. 
Ce sexe ayant d'autant plots besoin d'être soutenu par la vertu, que la faiblesse 
est grande, et que de leur bon commencement depend lour fin heureuse. D'ou 
croft-on que viennent les desordres, et la jalousie dons les maisons, tant de 
lieux infames dans la vi/le, tant d'enfants exposes dans 1'hopital ; tant de 
dissolutions publiques, si ce ii 'est qu'on n'a pas eu asset de sow de /'education 
des jeunes f Iles, qu'on les a laissees dans /'ignorance, et qu'ensuite elles sont 
tombees dans 1'oisivete, et puis dans le mensonge, 1'indocilite, l'inconstance, 
et enfin dans la misere, qui est 1'ecueil le plus commun, oh la pudeur de ce 
sexe fait or-dinairement naufrage : Haec juit iniquitas sodomae, otiumn fi~liarum, 
ejus mendacium, furtum, adulterium inundaverunt, dit on Prophete." 

Le sexe leminin se voyait donc pratiquement exclu totalement de 1'ecole. 11 
est vrai que la mixite etait interdite, et lc restera jusqu'a la seconde moitie du 
XX` siècle. L'ecole lasallienne etait un monde entierement masculin. Les 
ecoliers sont invites a rechercher d'autres compagnies en dehors de 1'ecole : 
"Qu'ils ne frequentent point de mauvais compagnons, surtout qu'ils evitent 
avec on tres grand soin celle des ,f l//es, mais qu'ils aillent avec des compagnons 
sages, retenus, honnCtes et qui les puissent porter au Bien, par leurs exemples 
et par leurs discours." Pour rester dans la coherence, 1'ecole forme aussi ses 
porter aux representantes adultes du sexe feminin, sauf en une exception: "On 
ii 'v laissera entrer nifilles ni femmes pour quelque cause que ce soit, a moins 

OC. CE 22.3.8 ; 22.3.7 ; 15.6.6 ; 15.6.7 ; CL 24, 258 et 158-159. 

36 	DEMIA, Charles, Renzontrances. in CL 56, 106. 
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que ce ne soft pour visiter les enfants pauvres et qu'elles ne soient 
accompagnees de Monsieur le cure de la paroisse ou de quelque ecclesiastique 
de sa part ou de quelque autre ecclesiastique charge du soin des pauvres de la 
Ville." 

* Acquerir un comportement bienseant et civil 

L'attitude de I'ecole lasallienne envers la rue n'est pas seulement preventive 
ou repressive : elle cherche a etre educative. I1 faudrait reprendre l'ensemble 
de l'ouvrage de La Salle intitule Règles de la bienseance et de la civilite 
chretienne pour eclairer les passages déjà cites de la Conduite ou ceux qui 
vont suivre. La bienseance impose en effet certains types de comportements 
dans les rues : "On doit faire attention lorsqu'on n zarche dans les rues, de ne 
marcher ni trop lentement ni trop vite. La lenteur dans le marcher, est une 
marque, oU de pesanteur, ou de negligence ; it est cependant plus indecent 
de marcher trop vite, cela est beaucoup plus contre la modestie. I1 n'est pas 
a propos de s'arreter dans les rues meme pour parler a quelqu'un, a moins 
qu'il n'v ait quelque necessite, encore tie faut-il le faire que pour peu de 
temps." ~x 

Voila pourquoi la Conduite, a son tour, rappelle : "On ne souffYira pas qu'ils 
s'amusent a courir et ct joiner pendant ce temps clans le quartier Voisin de 
1'ecole ,- et qu'ils incommodent en quelque façon que ce soit les voisins ; inais 
on aura egard qu'ils marchent avec line telle modestie dons la rite ou est 
I'ecole, et qu'ils restent ensuite devant la porte en attendant qu'on 1'ouvre, 
dons line si grand retenue que ceux qui passent en puissent etre edifies." " Le 
souhait est evidemment qu'un tel comportement soit adopte aussi dans les 
rues plus eloignees de 1'ecole. Mais pour cela, it faut prendre les moycns appro-
pries. On nomme donc des "surveillants" charges d'observer ce qui se passe et 
d'en faire rapport au maitre, "sans que les autres s'en puissent apercevoir". 

Le mot essentiel vient d'être cite: it s'agit "d'edifier" la population. Acquerir 
des attitudes bienseantes et civiles, mais aussi en donner 1'exemple. Tel est 

37 	CL 25, 40. 

3R 	OC. RB 209.1.604 ; CL 19, 237. 

3' OC. CE 1.1.4; CL 24,2. 
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l'objectif du veritable ceremonial qui preside aux deplacements des ecoliers 
dans les rues. "On prendra garde qu'ils ne s'assemblent pas en un tas dans la 
rue ou est l'ecole, avant que la porte soft ouverte, et qu'ils n'y jassent pas de 
bruit en criant ou en chantant." "' Et dans l'article intitule De la maniere dont 
les ecoliers doivent sortir de l'ecole pour alter a la sainte inesse, et de la 
manier-e dont its doivent se comporter clans les rues en y al/ant, la Conduite 
detaille le comportement que doivent adopter les maitres autant que les ecoliers. 
En voici quelques extraits : "Le maitre aura egard qu'ils sortent taus de l'ecole 
avec beaucoup de modestie, de silence et de retenue, et sans aucun bruit" ; 
"Le maitre veillera beaucoup sur les ecoliers pendant ce temps ; it serait 
cependant a souhaiter que les ecoliers ne s'apercoivent pas de la grande 
vigilance que le maitre aura sur eux" ; "Il aura spin d'avertir de temps en 
temps les ecoliers d'une ecole, pendant qu'ils se disposeront pour sortir, ou 
que les ecoliers des autres classes sortiront, de la maniere dont its doivent 
marcher Bans les rues, et se comporter dans l'eglise, et de !'edification qu'ils 
sont obliges de dormer cau public, et les y excitera par des motifs chretiens" ; 
"if leur fera aussi connaFtre qu'il sera beaucoup plus exact a punir les im-
modesties et les fautes qu'ils commettront dans les rues, que celles qu'ils 
commettent dans I'ecole, n cause du sujet de scandale qu'ils y donneraient a 
ceux qui les pourraient voir." " 

I1 faut done imaginer ces enfants ou jeunes adolescents defilant deux par 
deux, en silence, a une distance de quatre pas entre les rangs, recitant le chape-
let. Quel contraste avec le tableau que nous avons esquisse ci-dessus des realites 
de la rue. Cela exige une education progressive, en meme temps qu'une extreme 
vigilance. "Lorsque les ecoliers retourneront de l'eglise a leur maison, on les 
enverra deux par deux, comme lorsqu'ils sortent de l'ecole. Le Frere Directeur 
ou Inspecteur des ecoles, ou un des maitres qui en aura recu la commission, se 
tiendra a la porte de l'eglise, pour veiller a ce que les ecoliers ne s'amusent 
pas, et ne fassent pas de bruit dans la rue, ou pour marquer ceux qui pourraient 
y en faire ou s'y arreter." "Tons les ecoliers marcheront toujours deux par 
deux aussi Bien dans les rues que clans l'eglise, et eloignes de quatre pas les 
uns des autres, ajin d'eviter le bruit, le tumulte et la confusion." "On observera 

OC. CE 1.1.3 : CL 24, 2. 
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les memes chosen pour empecher les desordres qui pourraient arrives lorsqu'on 
renvoie les ecoliers de l'ecole." 42 

Comme les maitres ne peuvent trop s'eloigner de 1'ecole "il y aura aussi des 
especes d'inspecteurs ou surveillants dans les rues, surtout dans celles ou 
demeurent beaucoup d'ecoliers, pour remarquer de quelle maniere les ecoliers 
de ce quartier se component en retournant tie l'ecole." "fly en aura en chaque 
different quartier et en chaque rue considerable, qui observeront ce qui se 
passera Bans leur quartier ou rue, de la part des ecoliers, et qui en feront 
rapport au maitre en la maniere qui est marquee ci-devant." ~1 

Plusieurs autres passages de la Conduite traitent du comportement des 
ecoliers dans les rues. Les recommandations sont sans doute a la mesure de la 
crainte eprouvee par les educateurs. Le chapitre 10 de la Conduite, intitule 
"De la sortie de 1'ecole" est particulierement prolixe sur ce sujet. Sans multiplier 
davantage les citations, dans lesquelles on releve evidemment des repetitions 
insistantes, resumons ]'ensemble dans ces recommandations faites an maitre: 
"Il aura egard que les coinpagnons ne se quittent pas 1 'un I'autre dans les 
rues, qu'ils ne jettent pas des pierres, qu'ils n'y courent pas, qu'ils n'y crient 
pas, qu'ii n'y fassent de peine lr personne, mais qu'ils marchent toujours en 
silence." 44 

EN CONCLUSION 

Le contraste est tellement fort entre les conseils de la Conduite des Ecoles et 
les realites de la rue, qu'on peut se demander si un tel dispositif avait des 
chances de reussir. Grace aux premiers biographes de Jean-Baptiste de La Salle 
nous pouvons nous faire une idee du chernin parcouru entre les premieres 
annees remoises et le debut du XVIII° siècle. 

Le chanoine BLAIN consacre quelques pages aux reactions des Remois 
lorsqu'ils virent pour la premiere fois dans leurs rues, les maitres de La Salle 

42 	OC. CE 8.6.1 a 8.6.6 , CL 24, 93-94. 

OC.CE 18.7.14 et 18.7.15;CL24,213. 

1 	OC. CE, chapitre 10 ; CL 24, 109-1 14. 
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et le Fondateur lui-meme. Leur tenue etait nouvelle et leur semblait sans doute 
etrange, mais cela ne justifie pas le traitement cruel qu'ils infligerent aux 
maitres. Relisons ce passage de BLAIN : "On les montrait du doigt, on les 
escortait avec des cris et en tumulte, on les contrefaisait en public et chacun 
s'applaudissait de leur avoir adresse quelque nouvel outrage. Les passants 
s'arretaient dans les rues, pour prendre part aux moqueries ; et les artisans 
de leurs boutiques, laissaient leur ouvrage pour les insulter: Les enfants se 
faisaient unn jeu de les suivre en clabaudant ; la populace, un plaisir de les 
accabler d 'injures, et tous de leur faire quelque farce et de rire ac leurs depens. 
Cela recommen('ait tons les jou rs ; can obliges de se rendre a leurs ecoles, ils 
se voyaient accompagnes en al/ant et au retour, par cc tie joule qui les insultait. 
Bienheureux quand ils en etaient quittes a si bon marche, car souvent on les 
chargeait de bone, et on les poursuivait a coups de pierres, jusque dans leur 
maison." 4' Certes, it s'agit des maitres et non des ecoliers, et it faut sans doute 
faire ]a part de la phraseologie de BLAIN, mais cela ne nous interdit pas de 
comparer ce tableau avec celui qui nous venons de dresser en parlant des eco-
liers. Ni de comparer avec ce que dit le meme biographe quelques chapitres 
plus loin en parlant de 1'opinion de Monseigneur Godet des Marais, eveque de 
Chartres, qui avait obtenu des Freres et se louait du travail qu'ils avaient 
accompli dans sa ville. "Le fruit le plus sensible que les ecoles gratuites 
produisirent dans les enfants de Chartres, fur une singuliere modestie a 

l'eglise... La vue des Freres a leur tote, dans une posture humble et recueillie, 
les frappa encore plus que les lecons qu'ils en recevaient... Le zele Mgr Godet 
des Marais, ravi du changement si edifiant de la jeunesse elevee dans les 
Ecoles Chretiennes, conçut un grand desir d'en profiter pour la reforme de 
toute la ville, sur un point si important.' ah 

°5 	1 BLAIN, CL 7, 242-243. 

46 
	1 BLAIN, CL 7, 374. 
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CHAPITRE 8 

SURVIVRE AUX "MALHEURS DU TEMPS" 

"De la peste, de la famine et de la guerre, 

Delivre-nous, Seigneur" 

(Litanies de 1'Eglise Catholique) 

Jamais invocation ne fut plus appropriee que celle-la aux besoins de la 
population qu'a 1'epoque de saint Jean-Baptiste de La Salle et de ses 
contemporains. 

Pour mieux prendre la mesure des difficultes de la population francaise — de 
la population scolaire — particulierement du peuple, dans les annees 1680 a 
1720, i1 convient de preciser quelques aspects singuliers de cette periode. A 
leur propos, divers historiens actuels utilisent volontiers 1'expression "les 
malheurs du temps". Mais ceux-ci debordent largement la periode 
susmentionnee. Si noun privilegions ces quatre decennies, c'est evidemment 
parce qu'elles correspondent aussi a la fondation des premieres ecoles 
lasalliennes. Ces malheurs du temps cachent des realites tres concretes, aux 
terribles consequences pour la population.' 

On peut se poser d'abord la question des causes de ces catastrophes. Il nous 
semble possible de les regrouper sous trois titres : 

On peut se reporter, par exemple, aux ouvrages — cites dans ]a bibliographic — de Jean 
DFa_uMEnu et Yves LEQUIN ; Pierre CnAUNU : Marcel LACHIVER, Françoise HILDERSHEIMER ; Li: 
RoY LADURIE. On y trouvera d'abondantes informations et des donnees concretes sur les 
"malheurs du temps". 
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* Des causes exterieures objectives, qui tiennent aux phenomenes climatiques 
particuliers et aux effets devastateurs des elements naturels. 

* L'impuissance dramatique et les consequences desastreuses de l'ignorance 
scientifique et medicale de 1'epoque. Les scientifiques et les medecins ne 
possedaient pas les connaissances theoriques, ni les techniques, susceptibles 
de prevoir, prevenir on enrayer ces malheurs. En ces domaines, de nombreuses 
croyances et traditions obsoletes, des interdits religieux non justifies et des 
pratiques anciennes immuables, freinaient 1'evolution des mentalites et les 
innovations, pendant presque tout 1'Ancien Regime. 

La malignite humaine rencherissait parfois sur les causes naturelles. La 
recherche du profit guidait les speculateurs, cc qui entrainait la cherte des 
produits de consommation courante, condamnant ainsi de nombreux pauvres 
a ]a mendicite, a la famine, voire a la mort. La soif de domination entrainait 
les gouvernants a entreprendre des guerres inutiles, tongues, couteuses et 
localement devastatrices. Les ravages qu'elles occasionnaient sur les champs 
de bataille provoquaient la mort d'innocents, parfois la misere des survivants. 
Dans le pays lui-meme, surtout au long du XVII` siècle, s'ajouterent de 
nombreuses violences urbaines et rurales, des revoltes, des crimes, provoques 
par la misere, l'injustice et 1'exasperation : rixes et meurtres n'etaient pas 
rarer. Les depenses militaires, enfin, provoquaient la creation d'impots 
nouveaux. 

1. PHENOMENES CLIMATIQUES : "la petite glaciation" 

Depuis le XVF siècle, en Europe, on assiste a un refroidissernent general du 
climat. Les climatologues contemporains parlent de "petite glaciation" ou de 
"petit age glaciaire". Par elle-rneme, 1'expression evoque des temperatures 
anormalement basses et des hivers longs et rudes. Ce phenomene deborde 
largement, en amont comme en aval, les quarante annees qui nous interessent: 
it commence au XVIC siècle et se prolonge jusqu'au milieu du XIXC. Grace a 
]'invention du thermometre et a ]a curiosite de quelques observateurs, les 
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historiens actuels disposent de donnees concretes et chiffrees concernant les 
temperatures, surtout au debut du XVIIIF siècle.' 

Cette rigueur du climat se manifeste particulierement au cours de certains 
hivers. La Salle et les Freres, comme les farnilles des ecoliers, durent les 
affronter. Les temperatures enregistrees, quoique anormalement basses, ne 
semblent pourtant pas insupportables. Leurs effets nefastes viennent plutot du 
fait que les gens pauvres n'avaient pas les moyens materiels de s'en preserver. 
I1 leur aurait fallu d'autres habits, du chauffage, des maisons plus etanches et 
rnieux isolees contre le froid, mais ils n'en avaient pas les moyens financiers. 

Pendant ces hivers prolonges, les semences d' automne — les plus habituelles 
— pourrissaient en grande partie. Or elles constituaient la base de l'alimentation 
populaire : sans pain, impossible de vivre et de travailler. Les pauvres en 
consommaient en quantite et n'avaient pas grand chose d'autre, surtout en 
ville. Les recoltes faibles ou insuffisantes posaient le probleme de la survie 
jusqu'a l'annee suivante, et celui de la soudure avec la prochaine recolte qu'on 
esperait meilleure. 

Autant que les hivers rigoureux, on craignait les pluies persistantes et 
excessives de printemps et d'ete, car elles provoquaient aussi la pourriture du 
grain dans les epis et des recoltes insuffisantes. "Car la pluie d'ete — ecrit Le 
Roy Ladurie — c'est la "verse" et la pourriture du grain. Inversement, fete 
sec, nuisible a 1'elevage, s'avere favorable aux cereales d'hiver-  comme a celles 
de printemps." Heureusement, les phenomenes climatiques n'affectaient pas 
uniformement l'ensemble du pays. Mais it fallut longtemps — jusqu'a la seconde 
moitie du XVIIIC siècle — pour que le gouvernement puisse institutionnaliser 
et imposer 1'entraide, grace a une meilleure circulation et repartition des grains. 
De la naquit une nouvelle forme de solidarite nationale qui mit fin aux famines, 
et meme parfois aux disettes. 

2 	On petit se referer specialement a : LACHIVER_ Marcel, Les annees de niisere : Ia famine 
no temps do Grand Roi (1680-1720) ou LE Roy L.DURIE, Emmanuel, Histoire drr climat 
depuis Ian mule. 

Lr. Roy LADURIE, D.C., p. 97. 
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* Le feu, la terre et les eaux 

Aux XVW et XVIIF siecles, les quatre elements naturels pesent sur le destin 
de la population. Ce n'est que progressivement que les hommes tentent de les 
comprendre et de les maitriser. Les decouvertes theoriques les y aident, mais 
ils recourent aussi a des actions pragmatiques pees de l'observation, pour lutter 
contre les cataclysmes qu'ils ne savent ni prevoir, ni comprendre entierement. 

C'est le cas au moment des secousses sismiques d'importance variable, qui 
surviennent au tours de ces deux siecles. Les gens en ont peur et y voient 
facilement une punition divine. L'Eglise les encourage generalement dans 
cette attitude. "Desarines devant ces evenetnents qu'ils ne savent ni prevoir ni 
dominer, les homines le sons egalement devant les phenoinenes climatiques, 
dons ils connaissent d'one manière generale le calendrier et les effets, mais 
dont ils ne pea vent pas Lou/ours prevoir 1 'intensite." `' Its savent que les grands 
froids comme les orages peuvent entrainer la mort. La foudre les impressionne. 
Tout cola leur apparait comme les manifestations de la colere de Dieu. 

On craint aussi l'eau qui fait pourrir les recoltes, inonde les terres et les 
maisons, et parfois les emporte. Signe d'ignorance : on continue cependant a 
reconstruire dans des zones a risques. 

Le grand incendie de Londres (1666) avait beaucoup marque les esprits. La 
crainte de cc fleau est encore dans les memoires au XVIII", d'autant que les 
incendies ne sont pas rares, dus a la nature, aux hasards ou aux accidents, 
parfois a la mechancete ou a la vengeance humaines, voire aux simples 
negligences et imprudences. Les deux siecles sont jalonnes de nombreux 
incendies. Au XVIII`, on en repertorie huit a Rennes, quatre a Fougeres, trois 
a Landerneau, plusieurs a Dinan... 

Les consequences materielles de ces incendies sont terribles, surtout pour 
les pauvres qui y perdent leers maigres biens et leurs maisons, sans espoir de 
les reconstruire. Heureusement, dans beaucoup de cas, la solidarite se montre 
inventive et genereuse. On prend meme des moyens concrets pour que la 
reconstruction soft plus sure : murs en pierre plus epais, toits en pente, meilleur 

Dri.uh-IE:AV et LEQutN. Les maihei,~rs du temps, p. 368. 
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ecoulement des eaux. L'Etat oblige a un ramonage periodique frequent des 
cheminees. "La lutte contre lesfleaux et catastrophes naturelles nzenee sous 
Louis XIV et ses successeurs, consolide les pouvoirs reglementaires et politiques 
face aux interets particuliers. C'est la lutte contre le feu qui fait alors les plus 
grands progres, entrainant les consequences les plus importantes. Le, feu detruit, 
mais la construction qui s'ensuit peat changer le paysage urhain. Pea si l'on 
se contente d'elever les nouveaux b&tirnents stir les emplacements anciens, 
davantage si les autorites se saisissent alors de l'occasion de remodeler la 
ville, d'en redessiner les places et les rues, d'elever de nouveaux edifices 
publics. L'incendie, calamite urbaine, est alors a l'origine d'une nouvelle 
naissance." 

* Ignorance et inorganisation 

En abordant cet aspect, on ne saurait oublier que le XVII siècle marque Ia 
premiere revolution scientifique dans beaucoup de domaines, tneme si celle-
ci n'atteint pas encore tous les niveaux de la societe. Revolution scientifique 
dont les precurseurs et les artisans furent : Galilee, Descartes, Pascal, Harvey 
et surtout Newton, entre autres. 

Mais certains secteurs de Ia vie et de 1'activite humaines ne sont pas atteints 
par ces progres. C'est le cas de ]'agriculture, par exemple. Ignorance qui est 
en partie responsable des periodes de disette. Le sol etait la, comme aujourd'hui, 
mais les rendernents demeuraient beaucoup trop faibles, surtout pour une 
population en croissance continue. C'est dans ce contexte que naquit l'idee 
"d'un monde trop plein" — cc qui peut nous faire sourire aujourd'hui ou la 
population a triple — et que prirent racine les theories de Malthus. 

Le deuxieme dornaine dans lequel ]'ignorance scientifique entrainait de tres 
facheuses consequences, etait celui de Ia medecine, dont on connait les 
lointaines origines. En France, dans les facultes de medecine, vieilles de 
plusieurs siecles cependant, on maintenait un enseignement traditionnel tire 
essentiellement d'Hippocrate et de Galien qui demeuraient les maitres et les 
references obligees. 11 est vrai que l'Eglise surveillait de pres les pratiques 

DELUMLAU et LEQUIN, o.c., p. 382. 
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medicales, soucieuse de preserver I'integrite du corps humain. C'etait un frein 
efficace au progres medical, et l'on ne pouvait sortir de ce bloeage que par 
une courageuse transgression des interdits. 

Impuissance dramatique au moment ou ]'Europe entiere etait victime 
d'epidemies meurtrieres comme : la lepre, la variole, la tuberculose et surtout 
]a peste. La veritable chirurgie ne commenca qu'au debut du XVIII` siècle, et 
plus tard apparurent 1'Academie de chirurgie (1731), la Societe Royale de 
medecine (1776) et l'Institut de France (1795). 

Heureusement, quelques progres tharapeutiques avaient ate accomplis depuis 
le Moyen Age. Cependant, la confiance dans les medecins demeurait tres faible, 
et dans la campagne on ne recourait a eux que tres exceptionnellement et 
generalement trop tard. Les Cahiers de doleances de la Revolution Francaise 
denoncaient encore l'inefficacite des medecins. "Une grande partie de la 
population croyait toujours (fin XVIIt siècle) au `desenvoi► tement' et avait 
recours pour cela aux sorciers, aux guerisseurs, aux charlatans et aux saints, 
ainsi qu'aux remedes 'iniraculeux' vendus sur les champs de foire", ecrit Robert 
VIAL. 

Et le meme auteur continue : "L'automedication. par tisanes, cataplasmes 
et ventouses etait pratiquee clans toutes les families. L'extension de la culture 
de la vigne fit de I'alcool tin medicament `remontant' aux vertus pol_yvalentes" 
(p. 50). Et encore, a la page suivante : "Des le debut du XVIIF siècle, 
1'apprentissage du savoir par les soignants s'etait deplace des amphitheatres 
de cours des ecoles et facultes de in decine vers les grands hopitaux ou les 
etudiants effectuaient sous I'aile de leurs aines, leurs patrons, des stages 
d'observation clinique et assistaient aux `presentations de malades'. Cette 
pratique de 1'apprentissage `au lit du malade', oil se faisaient tous les so ins, y 
co►npris les operations, fist officialisee par I'ouverture, en 1794, de 1'Hotel-
Dieu de Paris, de la premiere chaire d'enseignenzent clinique de la Faculte de 
niedecine" (p. 51). 6  

VIAL, Robert, La chronologie de I'histoire de la medecine, p. 49-50-51. 
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L'ensemble de la periode 1680-1720, avons-nous dit, fut particulierement 
froide. Mais certains auteurs, comme Marcel LACHIVER soulignent les trois 
hivers de 1683-84, 1693-94 et 1708-1709 ("le Grand Hiver") comme plus 
terribles encore. Its relevent des temperatures de -20° en diverses regions de 
France, y compris a Paris. Marcel LACHIVER, pour celui de 1693-94, parle de 
centaines de milliers de misereux affames qui sillonnent les routes du royaume, 
victimes d'une terrible famine. Le prix du pain avait quadruple ou quintuple. 
11 parle d'un million et demi de victimes, sur une population de 20 millions. 
L'hiver de 1708-1709 fut aussi long et rude : les fleuves et rivieres etaient 
geles, la campagne semblait un champ de glace et les maisons des glacieres. 
Tout cela atteignait d'abord les pauvres. 

C'est sans doute a de pareilles calamites que se refere la Conduite des Ecoles 
dans le passage suivant : "On ne fera dire daps 1'ecole aucune autre priere, ni 
en aucune autre occasion que celles qui sont marquees dans le present article, 
on n'y ajoutera meme rien, sans ordre du Superieur de l'Institut, qui pourra, 
dans quelque necessite publique on pour quelque cause qui regarde le besoin 
de 1'Institut, faire ajouter a la fin de la priere les litanies de la sainte Vierge 
on quelque autre courte priere, pour Un temps seulement".' 

La mesure peut paraitre derisoire. Le texte de la Conduite des Ecoles n'a 
pas pour objectif d'analyser les malheurs du temps, mais ce passage — comme 
d'autres que nous verrons — temoigne que les ecoliers et leurs maitres n'etaient 
pas a l'abri de ces calamites. La reaction de la priere etait aussi dans le droit fil 
des pratiques et mentalites de l'epoque. Les premiers biographes de saint Jean-
Baptiste de La Salle nous fournissent par ailleurs d' ampler explications sur ce 
que lui-meme et les Freres durent endurer. Nous y reviendrons. 

7 	LnwuivE~z. Marcel, o.c. 11 parle des trois hivers rigoureux de 1683-1684 ; 1693-1694; 
1708-1709. 

OC. CE 7.3.9 ; CL 24, 80. 
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2. LA DISETTE E[ LA FAMINE 

* Sous-alimentation, famine et misere 

Malgre les progres de la medecine, les causes de mortalite ne disparaissent 
pas, meme apres 1'eradication de la peste. D'autres epidemies sevissent. 
Beaucoup de gens, surtout dans les campagnes, vivent dans des conditions 
infrahumaines qui generent elles-memes des maladies et provoquent de 
nombreux deces. Les medecins, qui commencent a circuler dans les paroisses 
rurales, sont effares de ce qu'ils decouvrent dans les maisons : la MISERE. 

Une misere desesperante, consequence d'une alimentation insuffisante ou 
mal equilibree ; une hygiene lamentable, des prejuges tenaces qui ne facilitent 
pas les interventions medicales. Les remedes prescrits ne sont pas toujours 
prix ou irregulierement ; on prefere recourir encore aux vomitifs, purgatifs, 
saignecs... pourtant dangereux et qui affaiblissent excessivement les 
organismes. 

On accepte difficilement les mesures preventives : mesures elementaires 
d'hygiene, isolement des maladies, regimes alimentaires... Les gens sont tres 
difficiles a convaincre : ils conservent une mefiance inveteree envers les 
medecins — mais n'avait-elle pas ete souvent justifiee auparavant ? — ils 
s'obstinent dans leurs manieres de vivre, its s'en remettent plus volontiers a 
leurs charlatans habituels. Darts un ouvrage sur "les malheurs du temps", 
DELUMEAU et LEQUIN citent le temoignage laisse par un medecin du XVIII° 
siècle, dans lequel nous relevons le passage suivant : "Lors de mes premieres 
visites, j'ai trouve la plupart des malades sur la pail/c, plusieurs exposes aux 
injures de 1 'air. Hors d'etat de se nettoyer eux-memes, ils etaient contraints de 
rester dans leer fange. L'air corrompu qu'ils respiraient ajoutait beaucoup 
au danger de la maladie et devenait une source d'infec:tion pour ceux qui les 
approchaient. La contagion se propageait sensiblement. La crainte du mal 
eloignait les voisins, les parents. L'argent ne tentaitpas ceux qui en avaient le 
plus besoin : j'ai offert dix fois plus que je n'aurais donne en toute autre 
circonstance pour secourir et pour nettover certaines inaisons ; ni mes 
invitations, ni mon offre n'ont tente personae." 



61 	 SURVIVRE AUX "MALHEURS DU TEMPS" 	 141 

Une forte proportion de la population vit dans le denuement, a la limite de 
la survie. L'entassernent, la sous-alimentation, la salete, sont les propagateurs 
des epidemies. Changer cette situation serait une tache immense. "Tels sons 
les nouveaux inalheurs des temps. Le Seigneur semble avoir enfin entendu la 
priere .seculaire et delivre les honzmes de la peste, de la, famine et de la guerre. 
Mais le fleau de la inisere, hydre aux cent visages, est toujours present." 

Disettes et crises de subsistance 

Dans les villes surtout, les mauvaises recoltes provoquaient habituellement 
la penurie de pain. Diverses etudes recentes ont analyse les consequences de 
ces periodes de disette et semblent bien d'accord sur le sujet. Les consequences 
miser en evidence sont habituellement les suivantes 

— des familles ruinees par la cherte excessive du pain ; 

— la speculation sur le ble — que l'on cache en attendant que son prix monte 
suffisamment — contribue a cet appauvrissement general, a moms qu'une 
decision administrative en fixe le prix maximum, a moms aussi que les autorites 
procedent a une distribution gratuite ou a une vente a bas prix du pain, dans 
des situations d'extreme urgence ; 

— disette et famine accroissent le taux de mortalite 

— les migrations regionales vers les villes — pourtant depourvues de ressour-
ces — augmentent notablement ; 

— les families economiquement fragiles tombent dans la pauvrete, la misere, 
la mendicite et parfois le vagabondage ; 

— d'autres participent aux soulevements urbains : "emotions populaires" ou 
"revoltes frumentaires". 

Ces terribles consequences ne seront attenuees qu'au XVI11' siècle, grace a 
1'evolution de l'economie et a l'organisation de la circulation des grains. La 
disette retentit sur 1'ensemble de l'economie : mevente generale des produits 

DELUMEAu et LEQUIN, o.c., p. 365 et 366. 
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de l'artisanat et des manufactures, sous-production, chomage, surmortalite. 
Le 6 mai 1694, 1'Intendant de Champagne ecrit au Controleur general : "La 
calanute est encore plus affi-euse dans les villages of la plupart des manouvriers 
ne trouvant presque plus de travail, ou du moins si peu qu'il ne suffit pas a 
leur gagner du pain pour eux et pour leurs families, soft desjours entiers sans 
en manger an morceau : i°eduits a vivre de son et de racines qu'ils font cuire 

avec an peu de set." 10  

* Jean-Baptiste de La Salle et les Freres dans ce contexte 

Les Freres, en communaute et en ecole, eurent a affronter ces moments 
difficiles. Ce n'est pas le texte de la Conduite qui nous renseigne la-dessus, 
sauf par allusion, mais la biographic de La Salle lui-meme. Nous donnerons 
ici la parole a Maillefer, tout en sachant que nous trouvons des explications 
similaires dans Blain. 

A propos de l'hiver 1683-1684, nous savons que cc fut pour La Salle 
l'occasion de se defaire de la plus grande partie de ses biens. Maillefer precise 
qu'en cette annee 1684 : "II donne tout aux pauvres", "La sterilite flit si grande 
que tout le peuple du royaume se trouva reduit u la derniere misere" ; "Il fit 
plus, it alla dans les maisons chercher les pauvres honteux pour les tirer de la 
ntisere et leur epargner par ses f requentes auin6nes la confusion de leur 
indigence. Cette famine qui fut des plus pressantes, ne ralentit pas sa charite. 
It donna tout sans .se rien reserver." " 

En 1693-1694, la Societe des Ecoles chretiennes a grandi. Elle est presente 
en plusieurs villes, et specialement a Paris, ou La Salle lui-meme s'est installe 
a partir de 1688. Le biographe rappelle que pendant cet hiver les Freres 
manquent du necessaire. Le prix du pain avait quadruple. "11 survint cette 
meme annee une famine qui reduisit sa conununaute dans une pauvrete 
extreme", "Un jour que la communaute etait sans pain et sans esperance d'en 
avoir, loin de s'abattre, it encouragea les Freres a la patience. Its entrerent 
dans ces dispositions au refectoire ou ils furent obliges de se contenter d'un 

DELIMEnu et LEQUIN. o.c., p. 346. 

" MAILLEFER, F. E.. La vie de Monsieur de La Salle (edition 1980). p. 103-104. 
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mauvais bouillon d'herbes qui leur tint lieu de nourriture pour toute la journee. 
Its rendirent graces a Dieu conzme s'ils avaient. fait un bon repas. Pendant ce 
temps-lea, le Frere qui avail soin de la provision, cherchait de tous cfites de 
quoi vivre. Il ne trouva dans toute la journee qu'un pelt de pain fort noir. 
Monsieur de La Salle le fit distribuer a la communaute, sans en Tien reserver 
pour lcd, mais les Freres ii 'v voulurent pas toucher qu'il n'en eut pris an 
morceau. Les Freres de la conzmunaute de Paris, infornzes de l'extremite ou 
etait reduite celle de Vaugirard, s'etaient empresses d'V supplier de leer 
necessaire. Mais celui qui etait charge de lui porter la provision de leur part, 
.fut arrete en chemin par des voleurs qui lui enleverentsa charge. Il arriva a la 
inaison trey mortifie de son aventure. M. de La Salle le voyant emu, lui dit 
d'un air tranquille : `Dieu soil beni, il en taut alter chercher d'autre'. On v 
flit, et en attendant, les Freres fiurent obliges d'attendre jusqu'au soir pour 
prendre que/que nourriture." ' 2  

Le texte de ]a Conduite ayant ete redige avant, ne peut refleter ce qui se 
passa pendant le grand hiver de 1709, mais le biographe nous precise : "La 
grande disette qui uffligea la France clans le courant de cette annee mit M. de 
La Salle Bans la triste necessite de quitter Saint- Yon de Rouen oh il ne pouvait 
plus faire subsister son noviciat, et de le transferer h Paris ou on lui faisait 
entrevoir des ressources plus abondantes qu'en province. Il fit chercher line 
maison d l'ecart oh il se retira avec sa communaute. Quelque bonne volonte 
que lui temoignassent ses amis pour,fournir a ses besoins, it ne laissa pas que 
d'y souffrir beaucoup. Mais Dieu henit la patience avec laquelle lui et ses 
Freres supporterent la misere ou i/s se trouverent reduits. Elle fist si grande 
qu'ils manquerent absolum.ent du necessaire. Its a'avaient plus de pain. Le 
boulanger qui avail coutume de leur en fournir leur en refusa, parce qu'il 
n 'etait pas pave, et /'argent man quail pour /c satisfaire"... "Cependant comme 
elle (la communaute) avail eu beaucoup a souffrir Bans line Si grande disette, 
on ne put empecher que plusieurs des Freres ne tombassent Bans an grand 
epuisement. II y en eat mime plusieurs qui. furent attaques du scorbut, ce qui 
provenait de la mauvaise qualite des aliments qu'ils avaient pris, et cette 

12 	MAILLEFER, O.C., p. 153. 
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maladie en reduisit quelques un a 1'extretnite. M. de La Salle leur fit donner 
de prompts soulagements et par sa grande attention et les soins de M. Hel vetius, 
fameux medecin, it les tires des pontes de in mort." 13 

3. DES EPIDEMIES REDOUTABLES 

"Un inal qui repand la terreur, 

Mal que le ciel en sa fureur 

Inventa pour punir les crimes de in terre, 

La peste (ptltisqu'il fgut l'appeler par son nom) 

Capable d'enrichir en on jour 1'Acheron, 

Faisait aux animaux in guerre. 
Its ne tnouraient pas taus, mais tons etaient frappes..." 

(Jean de La Fontaine, Les animaux inalades de la peste) 

Jean de La Fontaine (1621-1695), subtil observateur de son époque et 
particulierement habile a en exprimer poetiquement les traits dominants, resume 
en ces quelques lignes un aspect essentiel des mentalites du XVIIC siècle. Depuis 
plusieurs siecles, 1'Europe Ctait marquee par la terreur des epidemies 
meurtrieres. Beaucoup plus recemment, Jean DELUMEAU '4  a propose une 
analyse approfondie des causes, mecanismes et consequences de cette peur. 

* La peste et autres maladies epidemiques 

Apres la lepre qui avait marque le Moyen Age, cc fut la peste qui fit de 
terribles ravages en Europe, a partir du XIV' siècle et jusqu'au debut du XVIIIF. 

MAILLEFER, o.c., p. 239-240. 

'a 	DEIAJMEnu, J. Voir ses trois ouvrages sur la peur, parus aux Editions Fayard, La pear 

en Occident, XIV'-XVIII`" siec•les (1978) ; Le peche et in peur: in culpabilisation en Occident, 

XIII'' - XVIII` sec/es (1983) et Rassurer et proteger : le sentiment de securite dans 1 'Occident 

d'autrefois ( 1989). 
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En France, c'est sous le regne de Louis XIV que s'organise une lutte efficace 
pour circonscrire et finalement juguler cc fleau. Mais entre temps, l'epidemie, 
veritable maladie recurrente, affectait sans arret la population et presentait des 
pics de diffusion qui provoquaient des centaines de milliers, voire de millions 
de morts. Certains historiens ont releve les principales dates de ces crises aigues 
et ont essaye d'estimer le nombre des victimes. Pierre CHAUNU s, par exemple, 
propose les dates et chiffres suivants : 

— 1628-1632: la peste aurait tue de 750.000 a 1.150.000 personnel. 

— 1649-1653: de 220.000 a 330.000. 

— 1660-1663 "crise de l' avenement" : de 1.000.000 a 1.500.000. 

— 1693-1694 l'annee terrible qui connut la plus terrible disette associee a 
1'epidemie. Les victimes sont estimees entre 10 et 15% de la population, soit 
de deux a trois millions. 

Ces crises diminuent nettement au XVIII siècle, bien qu'il faille ajouter 
encore les victimes du "grand hiver" de 1709, la peste de Marseille de 1720 a 
1722 et la derniere grande crise alimentaire, mais non epidemique, de 1738 a 
1742. 

Les mesures de lutte instaurees pen a peu devaient pallier l'impuissance de 
la medecine a comprendre et a guerir la peste. On ne s'etonnera done pas que 
ces mesures soient "exterieures" a ]a maladie elle-meme. En voici quelques-
unes : fermeture des portes des villes, rejet des strangers venant de regions 
suspectes ou contaminees, expulsion des mendiants et vagabonds reputes agents 
de transmission des epidemies, isolement immediat des malades declares, 
ouverture de lieux de soins hors des murailles... Mais cela concerne 
essentiellement les villes et ne regle pas le sort des campagnes. A la fin du 
XVIle siècle, le gouvernement decide d'appliquer la technique dite "de la ligne", 
qui consiste a isoler par un cordon de troupes, les zones contaminees, empechant 
les gens d'en sortir ou d'y entrer. Bien appliquee — comme en 1720 — cette 
technique permet de limiter Ie nombre de deces. Mais cela ne protege pas les 

CHAUNU, Pierre, Un fi nrr saris avenir : histoire et population, p. 120-122. 
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regions atteintes : en 1720, Marseille et la Provence connaissent encore 
50.000 morts sur 100.000 habitants, sans compter ceux qui meurent au cours 
des deux annees suivantes. Jean DELUMEAU et Yves LEQUIN concluent: "Le 
lteau multiseculaire ne reparaitra plus en Europe occidentale. Or, it seinble 
hien que so disparition s'explique en grande partie par 1'efficacite croissante 
des mesures prises collectiveinent pour endiguer le fleau, notannnent la quaran-
taine, surtout a partir du moment ou, dans la seconde moitie du XVIP,  siècle, 
c'est le gouvernement central lui-meme qui organise la lutte." 6  

Mais la lutte contre la diffusion de Ia peste, peut avoir des effets inattendus. 
Pierre CHAUNU commente ainsi la peste de 1720 : "L'episode de Marseille, 
de la Provence et du Languedoc : 220.000 morts de 1720 a 1722, est un 
accident du cr an reldchement de la surveillance de Marseille, que /'action 
energique du Regent parvient a juguler. Cette victoire etait le fruit d'une longue 
sagesse. Une bonne observation, un regard medical precis, entrainent la victoire 
de la these contagionniste sur I'hypothese aeriste. Le pouvoir municipal all  
XV siècle ordonne des mesures de cloisonnement, que l'Etat prend en relais 
au XVh et que la monarchic administrative pousse a un point de volonte et de 
puissance qui merite recompense. Le cloisonnement volontaire de I'espace 
case les canaux de la diffusion econornique, le cloisonnement volontaire est 
le svmetrique inverse du lent decloisonnement de I'espace economique. Le 
decloisonnement economique fait reculer la disette, mais it facilite la diffusion 
microbienne." 17 

Les autres maladies epidemiques affectent davantage les campagnes : la 
dysenterie, la variole, le typhus, les affections pulmonaires... Depuis Louis 
XIV et Colbert, le pouvoir central prend conscience de ses responsabilites et 
demande a ses Intendants de prendre en charge la sante dans leurjuridiction. 
Progressivement, les medecins pensent pouvoir lutter aussi contre elles. Parmi 
eux, un nom est a retenir : celui d'Adrien Helvetius, celui-la meme qui guerit 
Jean-Baptiste de La Salle. Medecin Hollandais etabli a Paris depuis les annees 
1680, it devint medecin du roi, guerit le Grand Dauphin, s'attira une renommee 

16 	DLLUMEAU et LEQUIN, O.C., p. 356. 

17 	CHAUNU, P., O.c., p. 122. 
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meritee, et introduisit un remede efficace contre la dysenterie. En 1710, it 
proposa au roi dc lutter contre les maladies, surtout dans les campagnes, en 
constituant des coffrets de remedes qui contenaient un ensemble de 353 "prises" 
capables de faire face a de nombreuses eventualites. A cette meme date, Louis 
XIV "touché de compassion pour les pauvres malades de la campagne qui 
perissaient la plupart faute de secours" donna l'ordre qu'il soit "envoye tour 
les ans a Messieurs les Intendants des provinces, une quantite de renzedes de 
M. Helvetius pour etre distribues sous les ordres desdits sieurs Intendants a 
leurs subdelegues, et par leurs subdelegues aux scours grises, chirurgiens et 
autres personnes intelligentes, dans les vines, bourgs et villages de leurs 
departements."' s  Quand Adrien meurt, en 1727, son fill Jean-Claude reprend 
son travail. De cet effort general proviennent : la nomination d'un "medecin 
correspondant des epidemies" dans chaque Intendance (1750), puis la creation 
de la "Societe royale de medecine", en 1776. 

* La Salle et les Freres face aux epidemies 

Pas plus que les autres, les familles des ccoliers et les ecoliers eux-memes, 
n'etaient a l'abri des atteintes des epidemics. Nous n'avons pas d'indications 
chiffrees concern ant les deux dernieres crises aigues de la peste (1693 et 1720), 
mais rien ne permet de supposer que ces families furent plus cpargnees que les 
autres. 

Ce que noun savons, par contre, c'est que quatre Freres furent victimes de 
leur devouement aux malades pendant ]a derniere epidemie : deux a Marseille 
et deux a Mende. Nous laissons ici la parole au Frere LUCARD 19:  "Marseille 
et Mende n'avaient plus n cette époque aucun Frere. Le 25 mai 1720, un 
nay/re inarchand, le Grain Saint-Antoine, versant de Tripoli, avait apporte la 
peste dans la premiere de ces vines. Le fleau sevit avec une effroyable rapidite. 
Au inois de septembre, cent cinquante pretres, tant religieux que seculiers, 
avaient déjà pen i en soignant les pestiferes. Mgr de Belsunce fiat admirable de 

'x 	Dti.UMEAU et LEQUIN, O.C., p. 357-358. 

'1) 	LUCARD, Frcre..., Anna/es de I 'Institut des Fro res des Ecntes Chretiennes. Paris. 1883, 
`Ibmc 1, chapitre XVI, p. 427-428. 
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devouement et de charite. Dieu parut touche des prieres des habitants de 
Marseille : I'annee 1721, it v eut peu de morts. Mais en 1722, la peste eclata 
de nouveau au mois de mai, et produisit d'epouvantables ravages ; ellefranchit ranchit 

mem.e le cordon sanitaire destine a circonscrire son action dans le pays attaque, 
el atteignit jusqu'aux montagnes du Gevaudan. Loin de fuir, comme avaient 
fait les Jansenistes et une pantie de la population affolee de terreur, les Freres, 
a l'exemple des Capucins, des Carmes dechausses, des Jesuites et d'autres 
saints pretres, resterent a leur poste et soignerent les malades. Les deux de 
Mende, Henri et Nicolas, moururent ; les Freres Laare et Saturnin . furent 
egalement atteints par le fleau m Marseille. Le Frere Saturnin guerit, naais a 
peine en convalescence, ii retourna au milieu des pestiferes pour leurprodiguer 
ses coins; it futfrappe de nouveau par le rnal etfitt recompense de son hero'ique 
charite par i#ne sainte mort." 

* La Conduite des Ecoles et les maladies 

Plutot que des grandes epidemies, la Conduite parle de quelques-uncs des 
multiples incommodites courantes qui pouvaient affecter les ecoliers. Il 
s'agissait de proteger 1'ensemble de 1'ecole de la contagion, ou de ne pas 
aggraver les petites infections dues au manque de proprete et d'hygiene qui 
etait trop souvent le lot des milieux pauvres. 

Au niveau preventif. Les Freres, pas plus que les medecins — et meme 
beaucoup moms — ne pouvaient remedier aux divers maux dont les ecoliers 
pouvaient etre atteints. Les premieres mesures etaient donc preventives. I1 
s'agissait d'ecarter, au moms temporairement, les ecoliers atteints de maladies 
contagieuses. En recevant les nouveaux ecoliers, it fallait done s'informer 
s'ils n'etaient pas porteurs de ces germes : "... S'il a quelque incommodite ou 
infirmite' corporelle, surtout s'U a les ecrouelles, la mauvaise tigne et le coal 
caduc, ou quelques autres infinnites qui se puissent communiquer, ec quoi it 
faut beaucoup £1'egard ; s'il a quelque infirmite corporelle, le Directeur 
s'informera si cela pourra 1'empecherde venira l'ecole." Dans 1' article relatif 
aux enfants qui ne "peuvent pas etre recus", le texte dit encore: "On ne recevra 
aucun qui ait quelque incommodite qui se puisse communiquer, telle que les 
ecrouelles, la mauvaise tigne, le haut mal, pour quelque raison que cc soit, et, 
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s'il arrive que quelque ecolier venant a l'ecole tombe clans quelqu'une de ces 
infirrnites, on le fera visiter par le medecin de la maison, et, Si le mal est de 
telle nature, on le renverra jusqu'ci ce qu'il soit gueri, en cas que le mal soit 
curable." Ces precautions sanitaires font egalement partie des devoirs de 
1' lnspecteur qui a charge de placer les ecoliers dans les classes : "ii aura egard 
que les ecoliers soient places avec ordre et prudence, en sorte que ceux dont 
les parents sont negligents et ont de la vermine, soient separes de ceux qui 
sont propres et qui n'en ont point..." 20  

La maladie faisait certainement partie des realites habituelles de 1'ecole, 
comme nous pouvons Ie deduire des passages suivants, extraits des chapitres 
"Des Officiers de 1'ecole" et "Des Absences". A propos des "Visiteurs des 
absents", voici ce qui etait prevu : "Les visiteurs visiteront de temps en temps, 
scion que le maitre leur prescrira, et meme de leur plein gre, les ecoliers 
malades du quartier dont it est charge (sic) ; its les consoleront et les engageront 
a souffrir leur mal en patience pour I'amour de Dieu. Its feront ensuite savoir 
au maitre l'etat de leur sante, et si leur maladie diininue ou augmente." "Si on 
dit a an visiteur que quelqu'un des absents de son quartier est ma/ache, it fera 
en sorte de le voir, et priera fort qu'on le lui accorde, ternoignant que c'est de 
la part du maitre, qui 1'envoie savoir de quelle maladie it est malade, et quel 
est 1'etat de so sante." "On ne recevra ni excusera aucun ecolier- absent, si ce 
nest pour cause de maladie, dont on soit assure, et que quelqu'un de ses 
parents ne le ramene ca 1'ecole." 21  

Plus inattendu peut-etre, le fait que Yon parle des infirmites des ecoliers a 
propos des "corrections" par ferule. 11 s'agit ici de maladies ou infections non 

20 	DC. CE 22.2.3, 22.4.4.23.1.6: CL 24, 257, 259, 263. D'apres le Dictionnaire de Pier- 
re RIcEIELET (1709) : "Ecrouelles : terme de medecine. Sorte de maladie : ce sont des corps 
glanduleux qui s'engendrent souvent d'humeurs acres et mclancoliyues" ; "Tigne ou teigne: 
quelques-uns ecrivent et prononccnt teigne, mais la plupart disent et ccrivent tigne, qui veut 
dire une sorte de gale qui vient de la fete." "Mal caduc ou haut-mal: C'est un mal qui 
attaque Ie cerveau, qui fait perdre lc jugement et le sentiment, et jette la personne qui en est 
attaquec dans de grandes convulsions. On 1'appclle haut-mal parce qu'il attaque la tete, ou 
qu'il fait tomber la personne de son haut. On le nomme aussi mal caduc ou epilepsic." 
"Vcrmine : poux." 

'' 	DC. CE 18.9.7, 18.9.9., 16.3.4; CL 24, 245, 246, 192. 
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contagieuses qui n'empechent pas aux enfants de venir a 1'ecole. Encore faut-
il ne pas aggraver leur etat en manquant de precautions dans l'usage de la 
ferule, qui consistait a frapper les fautifs dans la paume de la main. Il etait 
interdit de (rapper dans la main qui servait a ecrire, mais aussi dans celle qui 
pouvait presenter quelque plaie ou infection. "Ii ne faut pas donner (des coups 

de ferule) a ceux qui ant du mal dans les mains, mais it faut ou les corriger 
avec les verges, ou leur donner quelque penitence. II faut aussi prevoir les 
accidents qui pourraient arriver dans cette correction et t&xcher de les Cviter." 
"Il faut avoir on tres grand soin en corrigeant on ecolier de ne le frapper en 

aucun endroit ou it ait quelque mal, pour ne pas l'augmenter, ni frapper si 
fort que les marques paraissent, quoique d'ailleurs it ne faille pas le faire si 
niollement que I'ecolier n'en alt aucune peine." "On ne corrigera pas ceux 
qui auront quelque incommoditee a I'endroit ou on les voudra corriger, lorsque 
la correction pourrait 1 'augmenter ; on doit se servir de quelque autre correc-
tion ou punition, ou penitence.'' 22  

Hygiene, proprete, precaution, compassion : tels sont done les mots qui 
pourraient resumer les dispositions de 1'ecole lasallienne vis-a-vis de la maladie. 

4. LES GUERRES ET LEURS CONSEQUENCES 

La Conduite des Ecoles ne fait pas mention de la guerre. C'est normal. En 
fait, les ravages directs des batailles n'atteignaient pas directement les ecoles 
des Freres. A cette époque, le champ de bataille etait generalement localise. 
Mais les nombreuses et longues guerres qui se deroulerent sous le regne de 
Louis XIV eurent certainement des consequences indirectes sur la population 
en general, et sur les parents des ecoliers des Freres aussi : 27 ans de guerre sur 
53 de regne, telle est la realite de 1'epoque de Louis XIV. 

Revenir sur l'ensemble de ces guerres n'a pas d'interet pour notre propos. 
Arretons-noun simplement aux consequences sociales nefastes qu'elles 
entrainaient. 

-- 	OC. CE 15.1.11. 15.4.14, 15.6.37 ; CL 24, 147, 156, 166. 

- 	------------r  ,., 	. _. . 	_44 	 - 
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Elles provoquaient des destructions supplementaires, de nouvelles miseres 
pour les regions concernees, a quoi s'ajoutaient habituellement le saccage des 
recoltes, la destruction ou le pillage des maisons, des incendies de villages ou 
de recoltes. 

Sauf dispenses exceptionnelles, les families avaient le devoir d'heberger et 
de nourrir les soldats : ceux du pays par decision royale, parfois les ennemis 
sous la contrainte. 

Les deserteurs, les blesses, les soldats demobilises au terme des conflits, 
constituaient une menace reelle pour la population. Its etaient armes, habitues 
a la violence, devenaient souvent asociaux, mendiants, vagabonds, et 
continuaient it se livrer a la violence, aux agressions, aux viols et aux pillages. 
Leur presence ou leur passage etaient redoutes par les habitants. Its constituaient 
done un element supplementaire d' insecurite, de danger, y compris dans les 
villes ou ils se refugiaient et vivaient en parasites desoeuvres. 

Mais surtout, en appauvrissant le Tresor Royal, les guerres entrainaient la 
levee d'impots nouveaux, pour une population qui en etait déjà accablee. On 
sait que 1'exces des impots les rendaient impopulaires et insupportables, surtout 
lorsque s'y ajoutaient les exactions des collecteurs de ces impots. De 1a vinrent 
les revoltes paysannes auxquelles nous avons déjà fait allusion. 

Le passage suivant illustre Bien ces consequences economiques nefastes 
"Cela a pour consequence un constant accroissement de la fiscalite par 
augmentation des imp6ts existants et par la creation d'impots nouveaux. Creee 
en 1695 pour la duree de la guerre, la `Capitation' est effectivement abolie en 
1698, apres la paix de Ryswick, mais retablie en 1701, et la veille de la guerre 
de la Succession d'Espagne. Elie n.'est pas supprimee en 1714 et subsiste 
jusqu'aa la Revolution. Quant au `Dixierne', cree en. 1710, au moment le plus 
dramatique de la guerre, it est supprime en 1714, reparait a chaque nouveau 
con flit et nest supprime en 1749, a la fin de la guerre de la Succession 
d'Autriche, que pour faire place a un nouvel impot, `le Vingtieme'. Par au/curs, 
ces impots nouveaux, universels et egalitaires dans leur principe, ne le sont 
nullement en realite du fait d'exemptions et de rachats. Ainsi les guerres 
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aggravent-elles considerablernent le poids des impbts pesant sur les plus 
pauvres et les plus nombreux.11 23  

5. LA MORT QUI RODE 

Trois alineas de la Conduite des Ecoles evoquent l'agonie et la mort : la 
mort a I'exterieur de 1'ecole, Celle qui frappe la population du quartier, mais 
aussi la mort eventuelle d'un maitre ou d'un eleve de 1'ecole lasallienne. Le 
fait peut paraitre etrange on soi. De nos jours, qui aurait l' idee de faire figurer 
dans un projet educatif, les dispositions a prendre on cas de deces d'un membre 
de 1'etablissement ? Mais a cette époque-la, it ne s'agissait malheureusement 
pas d'une simple eventualite. Proche, frequente, la mort etait devenue familiere 
a la population, a force d'être presente. L'histoire des premieres annecs de 
l'lnstitut des Freres fait etat du deces de plusieurs Freres jeunes. Un exemple 
de ce phenomene massif que constituait la mortalite a la fin du XVIIe siècle. 

"Lorsqu'on entendra dans 1'ecnle la cloche qui avertit qu'on porte le tres 
Saint Sacrement a quelque malade, tons les ecoliers se inettront a genoux, et 
chacun adorera en particulier le Tres Saint Sacrement, jusqu'd ce que le maitre 
,false signe de se lever." "Lorsque dans la ville un des maitres sera snort, a la 
fin de la priere, tant du matin que du soir, on priera apres la priere, pour les 
runes du purgatoire, et avant la benediction on dira un `De profundis', le 
recitateur des prieres disant no verset et les ecoliers disant le suivant ; et ce 
psaume etant acheve, le recitateur des prieres dira la collecte 'Inclina Domine' 
pour le repos de son ame." "Lorsqu'un ecolier de 1'une des classes de I'ecole 
sera mort, on dira dans toutes les classes de cette ecole seule►nent le psaumne 
'De profundis', et la collecte `lnclina Doinine', le premier jour d'ecole apres 
son deces, pour le repos de son ame, pourvu que cet ecolier snit age au moins 
de Sept ans." 24  

DELUMeau et LEQuIN, o.c., p. 332. 

24 	OC. CE 7.3.6, 7.3.7, 7.3.8 ; CL 24. 79-80. 
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* La natalite 

Par rapport a la situation do ce debut de XXIF siècle, la demographic du 
XVIIe presentait un taux de natalite plus de trois fois superieur. La moyenne 
de cinq a six enfants par famille etait courante. Elle diminua legerement au 
cours du XVIII`, pour se situer de quatre a cinq. De ce fait, et malgre un taux 
de mortalite tres eleve, la pyramide globale des ages de la population epousait 
une forme presque parfaite. On observe aussi que le nombre moyen de 
naissances etait sensiblement plus eleve dans les categories sociales pauvres. 

Si la periode de fecondite de la femme se situait entre 25 et 40 ans, on 
constate que l'allaitement maternel constituait la premiere cause de limitation 
du nombre des naissances, car it declenchait une sterilite provisoire chez la 
majorite des femmes sous-alimentees. Parfois s'y ajoutaient des habitudes 
sociales, comme l'arret des rapports conjugaux pendant la periode d'allaite-
ment de deux ans. Certains documents d'epoque ont permis a des historiens 
de verifier que lorsque ]'enfant etait mort-ne ou mourait pendant sa premiere 
annee, la mere se retrouvait plus rapidement enceinte. Des couples etaient 
naturellement steriles. Une proportion notable de femmes devenait precocement 
sterile par suite de mauvaises conditions d'accouchement ou de frequentes 
infections. On observe que parmi celles qui se mariaient jeunes, beaucoup 
devenaient steriles vers 30-35 ans. 

D'autre part, a cause d'une mortalite importante a tous ages, beaucoup de 
couples etaient brises rapidement par le deces de Fun des conjoints. On a 
calcule, par exemple, qu'au XVIIIe siècle, dans certaines localites, plus de la 
moitic des manages durait moms de 15 ans, et plus du tiers moins de 10 ans. 
11 faudrait parler aussi de la diminution du taux de natalite an cours du XVIII` 
siècle, par suite de divers procedes de contraception. Mais cela concernait 
davantage les couches aisees de la population que les families des artisans et 
des pauvres auxquelles nous nous interessons particulierement ici. Cote positif, 
it faut rattacher cette diminution du nombre d'enfants a un changernent de 
mentalite et d'attitude a leur egard. On souhaite avoir moms d'enfants, afin de 
pouvoir mieux s'en occuper, mieux les eduquer et leur offrir un niveau de vie 
plus confortable. 
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Cette attitude peut paraitre contradictoire avec l'augmentation du nombre 
d'abandons de petits enfants. Lin abandon au sens strict, aux causes diverses, 
mais souvent dramatiques. Dans ces cas-la, 1'enfant est laisse entre les mains 
d'une tierce personne ou devant un hopital, ou sur la voie publique : rues, 
portes des eglises, couvents, families riches... Abandon generalement anonyme, 
surtout quand it s'agit d'enfants illegitimes. Le nombre vane scion les regions, 
mais le total annuel augmente constamment au cours du XVIIh siècle, surtout 
dans les principales villes. A titre d'exemple, on a releve qu'a Paris, le nombre 
des "enfants trouves" varie de 305 avant 1650 a 6.703 (en moyenne) pendant 
la decennie 1770-1780. 

* La mortalite 

Le taux de mortalite est une autre caractcristique de 1'epoque : trois fois 
plus eleve qu'aujourd'hui. L'age moyen d'esperance de vie, a la fin du XVIIe 
siècle n'etait que de 25 ans. I1 atteindra 29,6 ans a la fin du XVIIIe. Malgre 
quelques exceptions de longevite extraordinaire, les octogenaires et nona-
genaires sont tres rares et les personnes de 50 ans sont considerees comme des 
personnes agees. Ces chiffres doivent cependant etre nuances, car les moyennes 
sont largement affectees par uric tres grande mortalite enfantine. 

La mortalite ordinaire provoque le deces de 50% des enfants avant Page de 
vingt ans. Les facteurs de risque abondent, surtout dans les milieux pauvres : 
carences alimentaires, epidemies, accidents, conditions de travail trop penibles, 
manque d'hygiene, insalubrite des maisons, impuissance de la medecine... se 
conjuguent pour provoquer une telle mortalite. Dans les milieux plus aises, la 
longevite est nettement meilleure. 

La mortalite juvenile s'explique principalement par les accidents — en ville 
comme a la campagne — et les epidemies ordinaires de rougeole, varicelle, 
coqueluche, oreillons, voire : diiphterie, dysenterie, variole. Il faudrait placer a 
part les moments des grandes epidemies de peste qui provoquent cc que les 
historiens analysent sous 1'expression "crises demographiques". 

Si les moyens dc contraception semblent avoir connu une reelle efficacite 
des le debut du XVIII` siècle, it est evident que les progres de la lutte contre la 
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mortalite ont ete plus lents et plus aleatoires. Si une amelioration se dessine 
dans le premier quart du XVIII` siècle, elle met longtemps a se confirmer. 

* La mort au quotidien 

Plusieurs historiens se sont interesses aux attitudes de la population devant 
la mort. Its en concluent qu'elle etait devenue comme une compagne familiere, 
tellement elle etait frequente, surtout en ville on l'on entendait sonner le glas 
presque chaque jour, oii les executions capitales etaient publiques et 
relativement frequentes. Les gens s'etaient endurcis contre le spectacle de la 
mort. Meme le deces des petits enfants ne semblait guere les chagriner. Les 
parents s'attachaient peu a leurs enfants tellement us avaient peur de les perdre, 
et leur deces etait accueilli avec une certaine indifference, comme une fatalite 
ordinaire. 

L'Eglise rappelait que la mort se prepare pendant toute la vie. C'est pourquoi 
on redoutait davantage la mort accidentelle et brutale, non prevue ni preparee. 
La mort doit etre progressive, lente, consciente, afin de devenir "la belle mort" 
qui couronne 1'existence du chretien, puisque de cc passage decisif depend 
une eternite heureuse ou malheureuse. Pour ces memes motifs, les puissants 
cherchent a mourir publiquement, au cours d' un ceremonial qui attire du monde, 
car le moribund doit servir d'exemple a ses contemporains, en se confessant 
pour gagner son paradis et entrer dans 1'eternite dans la dignite et la paix. Ce 
n'est pas toujours facile : d'ou la necessite de s'y preparer pendant la vie, avec 
l'aide de son confesseur ou en lisant des ouvrages sur le sujet. Meme le 
condamne a mort, s'il est "bien ne", se fait un devoir de mourir dignement. 

I1 est utile de rappeler ces quelques apercus sur la mort, parce qu'ils 
concernent aussi les Freres qui meurent jeunes et Jean-Baptiste de La Salle 
lui-meme, au moment de son deces, le 7 avril 1719, a Saint-Yon, entoure des 
Freres. Mais aussi, combien de deces de parents ou d'ecoliers, survinrent-ils 
pendant les quarante annees de ]a fondation, de 1679 a 1719 ? 
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EN CONCLUSION 

Le tableau des "malheurs du temps" peut paraitre sombre. Ii vise a noun 
mettre dans la realite du contexte historique. Les Freres, leurs eleves et les 
families de ceux-ci, ne vivaient pas dans une "bulle" aseptisee qui les aurait 
proteges de tour ces dangers. Au long des annees, dans le quotidien de la vie 
d'une ecole, ils etaient affrontes a ces difficultes et devaient en supporter les 
consequences. 

Cependant, quelques lueurs d'espoir apparaissent des le premier quart du 
XVIIIe siècle. L'epidemie de peste de 1720 fut la derniere en Europe. Non 
parce qu'on savait la soigner, mais parce qu'une meilleure organisation 
administrative, des contr6les plus rigoureux, une hygiene en progres... 
contribuerent a circonscrire le fleau. Des hivers rudes, it y en cut encore durant 
le XVIIIe et meroe le XIX siecles, mais l'insuffisance des recoltes n'entraina 
plus les memes catastrophes, grace a l'amelioration des voies de com-
munication, aux mesures administratives energiques, qui permirent de preve-
nir la disette et la famine. Il en resulta un meilleur stockage des grains, une 
repartition plus equitable des fruits de la recolte, un sens accru de la solida-
rite. 

Au debut du long regne de Louis XV, la France connut des annees de paix, 
favorables a une certaine prosperite. Les progres des sciences, y compris la 
medecine, contribuerent a mieux controler et a faire reculer les maladies 
endemiques ou epidemiques. C' etait tout benefice pour les ecoliers et les maitres 
des ecoles lasalliennes qui continuaient a se developper apres la mort de leur 
Fondateur, saint Jean-Baptiste de La Salle. 

X 	* 	, 
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TROISIEME PARTIE 

UNE ECOLE QUI AFFIRME SON IDENTITE 

L'ecole de Jean-Baptiste de La Salle n'arriva pas dans un monde 
scolaire vide. Depuis la fin du XVIe siècle, grace a divers facteurs, sur 
lesquels nous reviendrons,l'instruction des enfants du peuple par 1'ecole, 
avait pris son essor, et les resultats etaient déjà remarquables en 1680. 

Un fait de grande importance pour la societe s'etait meme produit, 
depuis la seconde moitie du XVIe siècle : le droit des filles a l'instruction 
etait finalement reconnu. Plus significatif encore:1'Eglise et les autorites 
civiles avaient pris conscience de l'urgente necessite d' instruire le peuple. 
Seules quelques voix discordantes se faisaient entendre. En ce qui 
concerne l'Eglise, c'etait l'une des orientations du Concile de Trente 
(1545-1563). Meme si l' Eglise joua un grand role dans cette scolarisation 
du peuple, le mouvement deborda ce cadre, surtout dans la partie sud de 
la France. 

Dans ce mouvement general, quelques pionniers ou initiateurs 
remarquables jouerent un role eminent dont 1'histoire a garde memoire. 
Ce furent, en particulier, les fondateurs et fondatrices de congregations 
feminines d'enseignement. Nous voudrions citer, entre autres : Pierre 
Fourier, Vincent de Paul, Jacques de Batencour, Charles Demia, Nicolas 
Barre, Nicolas Roland, tous prcdecesseurs de Jean-Baptiste de La Salle. 
Parallelement aces pionniers, it ne fact pas minimiser l' oeuvre du clerge 
en general et de la hierarchic ecclesiastique qui, specialement pendant la 
seconde moitie du XVIIe siècle, s'efforcerent de promouvoir, d'organiser 
et de controler la creation et le fonctionnement des Petites Ecoles. Ce ne 
fut pas toujours chose aisee. Il fallait naviguer dans un univers scolaire 
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complexe et susceptible, et s'y faire une place reconnue. Les frontieres 
entre les multiples initiatives individuelles et les diverses sortes d'ecoles 
reconnues, n'etaient pas faciles a tracer. 

Mais la nouveaute et la diversite n'etaient pas toujours synonymes de 
qualite, ni de quantite. Elles avaient simplement le merite de proposer 
des alternatives. On ne saurait oublier que la tres grande majorite de la 
population — les quatre cinquiemes — vers les annees 1680, etait encore 
analphabete. Le travail ne manquait done pas et it y avait place pour 
toutes les bonnes volontes. Encore fallait-il definir le type de contribution 
qu'on voulait apporter. 

C'est cette specificite de 1'ecole lasallienne des origines que nous 
voudrions presenter brievement dans cette troisieme partie. Nous 
essaierons de montrer comment cette ecole se situa et affirma son identite 
par rapport a 1'Eglise educatrice, au systeme scolaire déjà en place, a la 
culture de 1'epoque et au monde des maitres des petites ecoles. 

Disons-le tout de suite : la Conduite des Ecoles, qui exprime cette 
identite, ne le fait pas en critiquant les autres types d'ecoles qui pouvaient 
lui etre comparees, comme les Ecoles de charite, les Petites Ecoles, les 
Ecoles des maitres-ecrivains. Toutes s'adressaient déjà — chacune a sa 
maniere — a la clientele populaire que visaient La Salle et les Freres. 
L'ecole lasallienne s'affirme en definissant ses objectifs, ses programmes, 
ses structures et ses methodes pedagogiques. Ce faisant, elle marche 
plus ou moins — i1 faut le reconnaitre — sur les brisees des autres ecoles 
populaires. Cette concurrence objective lui vaudra bien des difficultes 
et des avanies, a la fin du XVIIe et au debut du XVIIIe siecles. Mais son 
identite s'affirmera, son modele prendra consistance et, a la longue, 
s'imposera comme une reference incontournable dans 1'histoire de 1'ecole 
elementaire en France. 
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CHAPITRE 9 

IDENTITE DANS L'EGLISE 

Des qu'il fut informe des intentions de Madame Maillefer et consentit a 
aider Adrien Nyel dans ses demarches pour ouvrir des ecoles charitables en 
faveur des garcons pauvres de Reims, en 1679, Jean-Baptiste de La Salle se 
preoccupa de la maniere de situer ces nouvelles ecoles dans l'Eglise de Reims 
et de les faire accepter par les autorites civiles et religieuses. Ses premiers 
biographer, chacun dans son style, mais de maniere tres proche, nous ont rendu 
compte de ses rellexions et demarches.' 

C'est que 1'ecole a tous les niveaux, en France, etait affaire de 1'Eglise 
depuis plus de mule ans, et nul ne pouvait se passer de l'autorisation des 
autoritcs ecelesiastiques pour ouvrir une ecole, sous peine de sanctions. 

1. ROLE HISTORIQUE DE L'EGLISE 

Cela remonte a la fin du Ve siècle, c'est-a-dire au moment de 1'eclatement 
de l'Empire Romain d'Occident sous la poussee des "invasions barbares". 
Avec l'Empire, disparut aussi le systeme scolaire qu'il avait mis en place. De 
nombreux ouvrages de l'histoire de 1'enseignement en France ont explique 
ces debuts tatonnants et les etapes historiques de 1'evolution du nouveau syste-
me scolaire, ne a l'initiative de 1'Eglise et controle par elle jusqu'a la Revolution 
Francaise. 2  On en trouvera plusieurs en bibliographic. 

Voir : BERNARD, CL 4, 21-31 ; MAILLEFER, CL 6, 28-38 ; 1 BLAIN, CL 7, 159-168. 

Parini Ies nombreux ouvrages, on peut consulter : 
— MARROL, Henri-Irenee, Histoire cle I'education dans 1'antiquite. 
— PASins. Louis-Henri et divers, L'enseigneinent et l'education en France, tome 1. 
— JoLY. Claude, Traite historiquc ties Ecoles episcopales et c cclesiastiques, 1 `, et 2 parties. 

— Pedagogic chretienne et Pedagogues chretiens ; ou L'Eglise et !'Education : mule ans 
cle tradition educative, divers articles. 
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A la disparition des structures imperiales romaines, l'Eglise representait la 
seule force unifiee et organises, capable de reconstituer un nouveau systeme 
d'instruction et d'education. Des ce moment-1'a, ellejoua un role de suppleance 
par rapport a un Etat inexistant. Mais l'Eglise avait essentiellement pour but 
de satisfaire ses propres besoins en personnel pour accomplir le travail 
d'evangelisation qu'elle entendait poursuivre dans toute 1'Europe.11 fallait de 
plus en plus d'agents de pastorale, prepares soigneusement. D'ou, une ecole 
de l'Eglise et pour l'Eglise. Cette orientation generale explique les contenus, 
les structures, la clientele de ces ecoles. 

Sans entrer dans les details, nous rappellerons done les trois sortes d'ecoles 
qui virent le jour a ce moment-la et connurent une evolution plus ou moins 
importante pendant les siecles suivants. On vit apparaitre : des ecoles 
episcopales ou cathedrales, des ecoles presbyterales ou paroissiales, et des 
ecoles claustrales ou monastiques. On pourrait presque parler de petits 
seminaires, mais "ils n'en constituent pas moins le germe des universites 
medievales... Comme on le voit, ces differentes categories d'etablissements 
tiennent surtout lieu d'ecoles professionnelles, consacrees a la formation des 
,noines et des clercs. Cependant, la disparition des ecoles antiques conduit les 
etablissements chretiens a admettre des enfants qui tie se destinentpas a l'etat 
ecclesiastique." 

Au long des siecles suivants — jusqu'à 1'epoque qui nous interesse iei — on 
peut suivre 1'evolution de ces ecoles, les unes prenant de l'importance et 
enrichissant considerablement la formation proposae. L'evolution de l'Eglise, 
de la culture, des besoins administratifs, politiques ou economiques de la so-
ciete, appelle de nouveaux programmes. C'est ainsi qu'on voit reapparaitre, 
des le VIII° siècle, une sorte d'enseignement secondaire calque sur le systeme 
romain, avec 1'introduction des "arts liberaux". Le developpement permet 
ensuite, aux X1I`' et XIIIC siecles, l'apparition des universites mcdievales. 

Ces changements se font en accord avec les autorites civiles, mais toujours 
a 1'initiative et sous le contrOle de l'Eglise. C'est pourquoi les conciles 
regionaux et les conciles universels, qui se dcroulent pendant cette longue 
periode, se preoccupent souvent de 1'ecole et prennent des mesures pour en 

LEON, Antoine, Histoire de I'enseignement en France, p. 14. 



61 	 IDENTITE DANS L'EGLISE 	 161 

assurer le developpement. En meme temps qu'elle cree des ecoles, 1'Eglise -
specialement grace au travail des moines copistes — contribue tres largement a 
la preservation et a la transmission de la culture, jusqu'a l'apparition de 
1'impritnerie. 

Dans le meme souci de formation, on voit l'Eglise, y compris celle de Rome, 
se preoccuper de la bonne marche des etablissements d'enseignement, quel 
que snit leur niveau. Pour ce faire, la hierarchie — le Pape — nomme des 
mandataires qui visitent les universites et colleges. Les eveques, dans leers 
dioceses, nomment des responsables des ecoles, les Chantres. 

Malgre ce que nous venons d'ecrire, jusqu'a la fin du XV° siècle, 1'Eglise — 
pas plus que les Etats — n'envisageait l'instruction de tout le monde. Nous y 
reviendrons dans les prochains chapitres de cette etude. Seule une petite 
minorite pouvait beneficier des avantages de l'instruction. Le peuple en etait 
generalement exclu. Pour resumer ce qui precede, nous empruntons au Pere 
Alexandre Rey-Herme les considerations suivantes : "Si notre analyse est 
exacte, 1'Eglise, qui se preoccupa toujours de formerses pretres et ses moines, 
ne prit, durant les quin e premiers siecles de son existence, aucune initiative 
pour crier une quelconque institution destinee aux garcons et filles appeles el 
`vivre es villes, es menages, en in Cour, et qui par leur condition sort obliges 
de faire une vie commune' : peut-titre estimait-elle que ce n'etait point la sa 
mission. Sans doute, ce `laicat' envahit-il progressivement des structures 
scolaires qui n'avaient ete ni pensees, rti voulues pour lei : cette inadaptation 
fondamentale ne pouvait qu'entrainer des consequences prejudiciables aux 
ones comine a 1'autre. Le Saint-Esprit et I'evolution sociologique aidant, les 
Jesuites au XVI` siècle, les communautes feminines de Pierre Fourier, Vincent 
de Paul, Barre, Sainte-Beuve, quelques annees plus tard, pri rent une claire 
conscience de in situation et tenterent d'y porter ren2ede." ` 

* Impulsion decisive du Concile de Trente : 1545-1563 

Les institutions scolaires du Moyen Age connurent une crise pendant le 
XV` siècle. Cela provenait, en partie, du melange de clientele. Tous les etudiants 

4 	REY-HERME. Alexandre. dans L'Eglise et 1 'Education, p. 34. 
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n'avaient pas les memes aspirations, les memes attentes. Les Reformateurs 
furent les premiers a prendre conscience du besoin de "restaurer les ecoles". 
En meme temps, ils esperaient remedier a la mediocrite du clerge' paroissial. 
Cette premiere impulsion constitue un defi pour 1'Eglise catholique, en 
particulier pour les Peres du Concile de Trente. Celui-ci se preoccupe beaucoup 
de formerle clerge, mais aussi 1'ensemble du peuple dont it constate l'ignorance 
religieuse. De 1'eeuvre immense de ce Concile, nous retiendrons simplement 
que 1'enseignement du peuple, des pauvres, est concu comme une oeuvre de 
charite et comme un instrument de proselytisme, y compris pour contrecarrer 
l'expansion du protestantisme dans plusieurs pays d'Europe. C'est pourquoi 
le Concile demande que soit cre e une ecole dans chaque paroisse. "Luther 
(1483-1546) avait le premier vu, Bans l'instruction obligatoire, la condition 
indispensable d'une authentique education chretienne. Au moment oil de 
nombreuses ecoles de lest et du midi de la France sont touchees par la nouvelle 
religion, le Concile de Trente decide de crier Bans chaque eglise une petite 
ecole dont le maitre, precepteur oil regent, choisi par l'eveque, enseignera 
gratuitement aux enfants pauvres la lecture, l'ecriture, la grammaire, le chant 
et le calcul." s  

A la suite de telles decisions, a la fin du XVIe siècle et pendant tout le 
XVIIe, on assiste, dans toute I'Europe, a une reorganisation du systeme scolaire. 
Le controle des reglements et du fonctionnement des universites est renforce. 
Scion le modele des Jesuites, les Colleges des Arts Liberaux s'organisent pour 
l'instruction/education des jeunes Bens de families aisees. En mime temps, 
les Ecoles de charite, les Petites Ecoles, les Ecoles des maitres-ecrivains, 
connaissent une expansion continue. En France, c'est surtout pendant la seconde 
moitie du XVIIC siècle. Ce mouvernent s'etend mime a I'education des filles, 
grande nouveaute a 1'epoque, et plusieurs congregations feminines enseignantes 
voient le jour a partir du milieu du XVIF. Cette expansion est tres inegale selon 
les pays et selon les regions. Cela depend beaucoup de la capacite d'initiative 
et de la sensibilite des responsables ecclesiastiques ou civils. La presence de 
1'Eglise dans ses creations est rendue manifeste par le fait que les grands 
fondateurs de congregations feminines sont des membres du clerge. 

LEON. Antoine, o.c., p. 31. 
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Il faut ajouter que l'impulsion scolaire donnee par le Concile de Trente a 
une finalite essenticllement religieuse. 11 s'agit d'abord de catechiser les enfants, 
plutot que de leur offrir une solide formation profane. Ces ecoles, comme aux 
origines, demeurent des "ecoles de I'Eglise, pour l'Eglise". 

Et leur finalite est essentiellement religieuse : "La formation religieuse 
accompagne I'enf int tout au long de sa scolarite. Toute ,journee de classe 
commence et s'acheve par les prieres recitees en common ; les enfants assistent 
en Principe chaque jour a la messe, accompagnes et surveilles par leur maitre, 
qui les conduits egalement aux offices dii dimanche." On pense aussi que la 
frequentation scolaire est un excellent moyen pour moraliser 1'enfant, et a 
travers lui, toute sa famille. "Pour le fonctionnement harmonieux de la societe, 
la catechese s'inscrit d'ailleurs avantageusement dans le cadre plus vaste de 
la moralisation. L'ecole, plus encore en ville qu'a la campagne, ou on a tot 
fait de confier aux enfants des occupations en rapport avec leurs forces, est le 
mo-venn de comhattre I'oisivete, d'accouturner la jeunesse au labeur, de la 
contraindre ii la regularite d'un emploi du temps. La, frequentation scolaire 
contribue ainsi hi /'integration, clans la personnalite de 1'individu, d'un reseau 
d'habitudes d'ordre et de travail, qui sont profondement en accord avec les 
besoins du corps social. Ce role conservateur, cette fonction stabilisatrice 
sont egalement renforces par la morale que diffuse le regent, soit par le biais 
de preceptes catechetiques, soit par /'ensemble de son comportement 
pedagogique." 6  

Dans ces deux passages, on croirait entendre /'echo de certains chapitres de 
la Conduite des Ecoles ou de la Meditation 194 de La Salle. 

En plus de la catechisation, on demande aux maitres d'eduquer lours eleves 
a la civilite. Une civilite centree autant sur le comportement moral que sur les 
pratiques sociales. C'est done une autre maniere de renforcer le catechisme, et 
d'associer, si possible, les connaissances et les pratiques religieuses. 

Un troisieme apprentissage qui semble toujours present dans ces ecoles, 
c'est celui de la lecture, puisqu'elle est une condition necessaire pour etudicr 
le catechisme. Beaucoup d'historiens de 1'ecole ont mis en evidence son 

PARIAS. Louis-Henri, o.c., tome 2, p. 432. 
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orientation essentielle very 1'instruction religicuse du peuple. Les autres activites 
scolaires se justifient en fonction de la formation ehretienne. Ce fait est a 
noter, comme element de comparaison avec les ecoles lasalliennes qui appa-
raissent a la fin de XVI1c siècle. 

L'ecole aux mains de I'Eglise : la legislation en vigueur 

Les orientations du Concile de Trente sons reprises dans les decrets et 
ordonnances qui paraissent au cours du XVII` siècle, en France. Le Frere Yves 
POUTET a rassemble, en s'inspirant des Metnoires du Clerge, quelques textes 
tres significatifs que nous voulons relever ici. 

"La police des ecoles n'est point seculiere, mais ecclesiastique". "II v a des 
communautes etablies par lettres patentes du roi, sous 1 'auto rite et inspection 
des eveques, pour enseigner gratuitement la jeunesse". "Les ecoles pour les 
garcons doivent etre tenues par des hommes, et celles pour les fl/les par des 
femmes, sans que les garcons et lesfih/es puissent etre recus en inemes ecoles". 
"Conformement a la declaration rovale de fevrier 1657, confirmee en mars 
1666, tout maitre est tenu de se pourvoir dune autorisation d'enseigner aupres 
de son eveque ou d'un ecclesiastique delegue par lui. Une exception n'est 
consentie qu'aux communautes privilegiees par des reglements particuliers". 
"Les echevins n'ont pas a `conna%tre' du fait des ecoles car 1'ecolótre et le 
cure de la paroisse ant seals juridiction sous la dependance de I'eveque". 
(Arret du Parlement d'Amiens, 23 janvier 1680) 

Yves POUTET continue en expliquant le glissement qui se produisit a la fin 
du XVIIF siècle, afin que les ecoles puissent echapper au seul controle de 
1'Eglise, pour impliquer davantage les autorites civiles dans leur creation et 
financement. Dans la vie de La Salle, des 1682, lors de la fondation de Rethel, 
et presque constamment par la suite, on voit le fondateur s'adresser aussi aux 
autorites civiles, en accord avec les ecclesiastiques, afin de ne pas provoquer 
des difficultes ou conflits. "La declaration rovale du 13 decembre 1698 reclama 
1'institution d'ecoles dans tous les lieux alt it n'en existait pas encore, et autorisa 
les villes a imposer les habitants pour assurer cent cinquante livres de gages 

POUTET. Yves, FSC, Le XVIIt siècle e t les origines lasalliennes, tome 2, p. 56. 
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annuels aux maitres, et cent livres aux maFtresses. La police fist invitee a 
pourchasser les ecoles buissonnieres, a arreter les enfants vagabonds afin de 
les mener en classe. La scolarite fut rendue obligato ire . jusqu'a /'age de 
quatorze ans. Bien que maintenue dans le ressort de sa juridiction eccle-
siastique, elle apparut comme etroitement liee ca l'ordre public. Des amendes 

. furent unposees aux parents recalcitrants, surtoul aux protestants que la mesure 
visait plus que les autres. Mais les familles refuse rent de payer, comptant stir 
les interminables longueurs d'un proces pour echapper a la sanction. Aussi le 
roi declara-t-il, le 16 octobre 1700, que les arnendes se paieraient par provision. 
It n'y cut plus d'echappatoire. La reglementation n'en garda pas moms un 
caractere religieux et inquisitorial. Messe, catechisme, prieres, venaient en 
premier lieu dans les ordonnances. It n'elait question qu'ensuite d'enseigner 
a lire, et mCine a ecrire a ceux qui (pouvaient) en avoir hesoin."' 

Mais ces mesures administratives et coercitives ne furent guere suivies d'ef-
fet. Les mentalites n'etaient pas encore formees en ce domaine. Les moyens 
de controle et de coercition de ]'administration s'averaient nettement 
insuffisants. Et surtout, ]'argent faisait defaut. 

2. DEUX VOIES POSSIBLES POUR LA SALLE 

Jean-Baptiste de La Salle a suffisamment affirme dans ses ecrits, et demontre 
pendant sa vie, son attachement a l'Eglise pour qu'aucun doute ne puisse planer 
a ce sujet. Quand it rencontre Adrien Nyel, en 1679, et quand celui-ci lui 
expose le but de sa venue a Reims — ouvrir des ecoles gratuites pour les garcons 
pauvres — la reaction immediate de La Salle est Celle d'un homme d'Eglise, et 
plus precisement de 1'Eglise de Reims dont it connait la mentalite, les rouages 
administratifs et les possibilites. I1 vient d'experimenter tres recemment les 
difficultes qu'il faut surmonter pour obtenir les autorisations necessaires pour 
ouvrir de nouvelles ecoles. Pendant 1'annee 1678, en effet, en taut qu'executeur 
testamentaire de Nicolas Roland, it a du effectuer les demarches pour obtenir 
la double approbation diocesaine et civile en favour des Soeurs de 1'Enfant-
Jesus. L'experience l'a instruit et rendu prudent. 

POCTET. Yves, o.c., p. 56-57. 
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Theoriquement, pour ouvrir les ecoles souhaitees par Madame Maillefer, 
deux possibilites s'offrent a lul eta Nyel. 

— Ou bien se mettre en relation avec le Chantre des ecoles de Reims, et 
entrer dans le systeme des Petites Ecoles, mail cela ne semble pas exacternent 
conforme aux intentions de Madame Maillefer qui souhaite des ecoles gratui-
tes ; 

— Ou bien adopter le statut des "ecoles charitables" pour les enfants pauvres, 
comme cela existe déjà ailleurs. Comme nous l'avons déjà explique au chapitre 
5, i1 s'agit d'ecoles gratuites dont l'ouverture et le fonctionnement dependait 
des cures de paroisses. La question immediate est de savoir quels seraient les 
cures de Reims disposes a accepter cette initiative. 

Nous avons déjà mentionne que cc fut la seconde voie que choisirent La 
Salle et Adrien Nyel. Les premiers biographes de Jean-Baptiste de La Salle -
specialement Jean-Baptiste BLAIN — ont reconstitue le discernement qu'ils 
effectuerent, dans la plus grande discretion, avant de porter leur choix sur le 
cure de ]a paroisse Saint-Maurice pour la premiere ecole, puis sur celui de 
Saint-Jacques pour la seconde. 

Ce choix originel allait devenir le modele des autres ecoles lasalliennes 
ouvertes dans diverses villes — en dehors de quelques exceptions, comme le 
cours provisoire pour Jeunes Irlandais, et 1'aeuvre de Saint-Yon. Un choix 
clairement affirme plus tard dans la Regle des Freres : it s'agissait Bien d'ecoles 
gratuites pour garcons pauvres, done tres proches des ecoles de charite. 

Et c'etaient bien d'ecoles de I'Eglise et pour l'Eglise, dans lesquelles on se 
preoccupait avant tout de former dejeunes chretiens, comme nous le reverrons. 
Une analyse a posteriori nous permet d'ajouter qu'en prenant cette option, La 
Salle et les Freres echappaicnt aux contraintes imposees par la tutelle du Chantre 
du diocese, en particulier par rapport a la liberte de nomination et de changement 
des maitres. Its s'ouvraient la possibilite d'essaimer hors de l'autorite de 
1'archeveque de Reims, ce qui fut le cas quelques annees plus tard, avec 
l'ouverture d'ecoles dans des localites proches de Reims, et aussi a Paris. Ii y 
avait done dans ce choix, an moms de maniere implicite, une perception plus 
large de 1'Eglise. En fait, comme it le demontra pendant les quarante annees 
suivantes, La Salle se situait dans une perspective d'Eglise universelle, meme 
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si Reims, ville du sacre des rois, beneficiait d'un certain prestige. Adopter le 
systeme des ecoles de charite, c'etait entrer dans un systeme relativement 
autonome, dans le domaine de l'organisation de la Societe des Ecoles chre-
tiennes, dans la liberte de choix des implantations, dans la formation interne 
des membres, dans les choix pedagogiques, et dans la mobilite des maitres. Ce 
n'etait pas inedit puisque les Congregations feminines d'enseignement 
fonctionnaient déjà sur ce modele. Mais nous devons rappeler que la Societe 
des Ecoles chretiennes qui naissait de cette option, etait la premiere du genre 
dans le domaine masculin. 

Mais ce n'etait pas le choix de Ia facilite, comme le prouverent ulterieurement 
les affrontements qui surgirent, par suite de l'incomprehension de certains 
membres du clerge et de l'hostilite des corporations de maitres. Ce n'est pas le 
lieu d'entrer dans les details des proces et affrontements qui jalonnerent l'oeuvre 
de Jean-Baptiste de La Salle, au debut du XVIII° siècle, specialement a Paris. 
En lisant l'ouvrage de Claude JOLY, déjà cite, surtout la troisieme partie, on 
peut prendre conscience de l'hostilite qui pouvait regner entre les ecoles "de 
charite" , ainsi que les ecolesdes congregations feminines, et les ecoles contro-
lees par le Chantre. On a clairement ]'impression que Claude JOLY voyait 
d'un tres mauvais mil ces ecoles qui echappaient a son autorite. On peut penser 
que tour les Chantres, a travers la France, n'etaient pas aussi vindicatifs que 
celui de Paris ! 

Dans son ouvrage sur Le XVIIe siècle et les origines lasalliennes, le Frere 
Yves POUTET etudie longuement ]'attitude de La Salle envers les corporations 
et corps de metiers de son epoquc. On pourra lire avec profit la bonne cinquan-
taine de pages qu'il consacre ace sujet. Retenons simplement l'alinea suivant: 
"La question se posa donc a La Salle de savoir Si sa communa.ute agirait a la 
maniere des maitres ecrivains, des maltres des petites ecoles, des maitres de 
charite, d'auxiliaires paroissiaux, d'hospitaliers enseignants, de religieux... 
Finalement, it dut situer son a'uvre par rapport au systeme corporatif qui 
constituait l'un des elements essentiels des structures sociales de 1'epoque. 
Des heurts se produisirent." 

P0ITET. Yves, o.c., p. 77. 



168 	 LA CONDUITE, APPROCHE CONTEXTUELLE 	 61 

3. L'ECOLE LASALLIENNE INSEREE DANS L'EGLISE 

Malgre 1'opposition episodique de certains membres du clerge : cures de 
paroisse, Chantres, voire eveques, La Salle demontra toujours une fidelite 
intrepide a I'Eglise locale et universelle. Si on le persecutait en un endroit, 
jusqu'a saccager ses ecoles, intenter des proees et obtenir des sentences de 
condamnation, it etait dispose a aller ailleurs. 

Pour lui, it n'est jamais question de s'opposer a la hierarchie ecclesiastique, 
ni de se situer en marge de l'Eglise, bien que ses initiatives ne soient pas 
toujours respectueuses des habitudes et des privileges acquis par d'autres 
categories de maitres. Nous y reviendrons dans le prochain chapitre. Ce qui 
soutient son intrepidite, c'est la conscience qu'il s'est faite et la conviction 
inebranlable qui l'habite : it se sent appele par Dieu — ainsi que toes les mem-
bres de la Societe des Ecoles Chretiennes — a enseigner gratuitement l'Evan-
gile aux enfants pauvres et moins pauvres qui viennent dans ses ecoles. 

Pas question, done, d'eeuvrer en marge ou hors de 1'Eglise instituee. Cette 
volonte s'exprime clairement et repetitivement dans ses ecrits. Et nous la voyons 
traduite en actes dans ]a Conduite des Ecoles Chretiennes. 

* Une ecole pour construire 1'Eglise 

C'est-a-dire pour former de jeunes chretiens, de `°veritables chretiens". 

En temoignent particulierement les meditations 199 et 200, pour le temps 
de la retraite, intitulees successivement : "Que le coin d'instruire lajeunesse 
est an emploi des plus necessaires a 1'Eglise", "De ce qu'il faut faire pour 
rendre votre ministere utile a l'Eglise". C'est pourquoi 1'expression "veritables 
chretiens" apparait plusieurs foil dans ses ecrits. C'est bien la, porte a son 
point d'excellence, le but fixe par le Concile de Trente aux ecoles pour le 
peuple. Pour atteindre cet objectif general, les ecoles des Freres, comme nous 
le lisons dans la Conduite, proposent aux enfants des artisans et des pauvres '°: 

10 	Voir, a ce sujet, les chapitres 7, 8 et 9 do la Conduite des Ecoles. 
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— Des prieres quotidiennes qui rythment la journee scolaire du debut jusqu'a 
la fin; 

— Le catechisme quotidien qui, selon les jours, peut etre de 30 minutes les 
jours ordinaires, 60 minutes les veilles de conge, et 90 minutes les dimanches 
et fetes. Activite si essentielle que les autorisations d'absence ne peuvent 
concerner I'apres-midi, car c'est le moment ou se situe le catechisme. 

— Une veritable education a la civilite, tout au long de la scolarite, en actes 
repetes et pas seulement comme un exercice de lecture. Une civilite concue 
selon l'ouvrage publie par La Salle lui-meme : Regles de la bienseance et de 
la civilite chretienne. 

— A cette education du chretien concourent aussi d'autres activites 
quotidiennes, specifiques de 1'ecole lasallienne : lareflexion du matin, le rappel 
regulier de la presence de Dieu, l'appel a l'interiorite, l'examen de conscience 
du soir, et Iusqu'aux cantiques spirituels qui cloturent ]a journee scolaire. 

' Une ecole inseree dans les structures de l'Eglise 

Preparer de veritables chretiens, c'est aussi les accoutumer a vivre en Eglise, 
a participer aux activites de la communaute paroissiale ou a celles des corps 
de metiers, a se conformer aux enseignements de I'Eglise diocesaine, et a 
s'ouvrir au sens de I'Eglise universelle. II est facile de suivre cette triple 
ouverture dans les activites proposees par la Conduite des Ecoles. 

— La dimension paroissiale 

C'est naturellement l'aspect le plus evident dans la Conduite des Ecoles. 
Par choix initial, l'ecole "chretienne et gratuite" des Freres releve de I'autorite 
paroissiale. Elle doit se montrer attentive aux demander du cure et participer a 
la vie de la communaute paroissiale. Meme si elle accueille des enfants de 
plusieurs paroisses urbaines, 1'ecole doit s'inserer dans ]a vie paroissiale de 
celle sur laquelle elle est implantee. 

Les ecoliers vont donc quotidiennement a la messe dans 1'eglise de cette 
paroisse, y compris les dimanches et fetes. Et meme, ces jours-la, ils participent 

aux vepres. 
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Comme nous I'avons déjà explique, les dimanches et jours de fetes, on 
accueille des jeunes externes a 1'ecole, pour le catechisme. Done des jeunes de 
la paroisse qui n'ont pas ete catechises et doivent l'etre, comme disait le Concile 
de Trente. 

I1 faudrait ajouter, comme indice important de cette insertion dans la paroisse, 
l'ouverture des ecoles dominicales, comme ce fut le cas a Paris, a partir de 
1699. Meme si cette institution connut aussi des vicissitudes, elle temoignait 
d'un reel souci de la jeunesse non eduquee de la paroisse. 

Enfin, ce sens paroissial et ce respect envers l'autorite du cure, expliquent 
le droit qui etait reconnu a celui-ci d'entrer dans 1'ecole quand it le souhaitait, 
de la visiter, d'y accompagner des personnes chargees du Bureau des Pauvres. 
De meme, on pouvait recourir a 1' autorite morale du cure pour qu'il intervienne 
aupres de certaines families, en cas de dangers moraux. 

La dimension diocesaine 

Le Concile de Trente avait longuement reflechi sur la fonction et les 
responsabilites des eveques. Il avait reaffirms leur devoir de residence, mais 
surtout it avait souligne leur responsabilite sur le plan doctrinal, a l'egard de 
tous leurs diocesains. En particulier, ils devaient veiller a elaborer et a superviser 
le contenu doctrinal des "catechi_smes" qui devaient voir le jour. Les eveques 
devaient en assurer la redaction, la publication et la diffusion dans les ecoles 
et les paroisses. Il exists plusicurs etudes historiques tres interessantes sur 
cette question du catechisme. 

Les contacts directs entre les ecoles lasalliennes et les eveques etaient sans 
doute rares. 

Par ailleurs, nous savons que La Salle, entrant pleinement dans le processus 
de catechisation demands par le Concile de Trente, redigea et publia le Grand 
et le Petit Abreges, condenses de la doctrine chretienne et equivalents des 
petits catechismes diocesains. Cependant, par respect pour l' autorite doctrinale 
officielle, le catechisme qu'etudiaient les ecoliers des Freres etait celui du 
diocese dans lequel se trouvait 1'ecole, comme it est dit dans le chapitre IX de 
la Conduite des Ecoles. 



61 	 IDENTITE DANS L'EGLISE 	 171 

— La dimension universelle de l'Eglise 

On ne peut oublier que La Salle fonda ses dcoles al une époque ou l'Eglise 
de France etait particulierement dechiree entre plusieurs courants : gallicanisme, 
ultramontanisme, jansenisme, quietisme, protestantisme. Ces tensions furent 
particulierement vives pendant les vingt dernieres annees du XVIIC siècle et le 
debut du XVIII`. La Salle connut meme quelques moments difficiles, car it lui 
fallut parfois prendre parti. Les sollicitations, accusations, calomnies meme, 
ne lui manquerent pas, par exemple de la part : des jansenistes de Marseille, 
des "Appelants" de la Bulle Unigenitus, des Gallicans, sans oublier que le 
Gouvernement royal lui demanda de prendre en charge des ecoles dans les 
Cevennes en vue de convertir les Protestants. 

Malgre cela, aussi bien dans sa doctrine sur 1'Eglise (voir les Devoirs d'un 
chretien envers Dieu, tomes 1 et 2) que dans ses attitudes et ses actes, it se 
montra sans cesse ultramontain, c'est-a-dire etroitement uni a l'autorite 
pontificale de Rome. Comme signe de cet attachement, des qu'il le put, au 
tout debut du XVIIIP siècle, it envoya deux Freres a Rome. Comme it le dit 
dans son Testament: "Je recommande premierement mon dine a Dieu et ensuite 
tons les Freres de la Societe des Ecoles chretiennes auxquels it m'a uni, et 
leur recommande sur touter chores d'avoir toujours une entiere soumission at 
l'Eglise et surtout dams ces temps facheux, et pour en donner des marques de 
ne se desunir en rien de notre saint Pere le Pape et de I'Eglise de Rome, se 
souvenant toujours que j'ai envoye deux Freres a Rome pour demander cc 
Dieu in grace que leur Societe y tilt toujours entierement soumise." " 

4. MAIS POUR ALLER PLUS LOIN... 

L'action scolaire d'instruction et d'education chretienne des enfants pauvres 
s'inscrit clairement dans le mouvement post-tridentin. L'ignorance religieuse 
des fideles, avait attire ]'attention des premiers Reformateurs, des Peres du 
Concile, et etait consideree comme le fleau du XVIhC siècle. La Salle et les 
Freres, a leur tour, en prirent conscience et organiserent leurs ecoles pour y 
porter remede. 

De La Salle, (Euvres Completes, p. 63 ; CL 26, 286. 
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Pour eux aussi, "1'ecole chretienne" doit devenir une "pepiniere de chretiens". 
Si elle se coule naturellement dans les structures existantes des 6coles de charite, 
ce n'est pas pour se satisfaire de ce que celles-ci proposent aux enfants. Nous 
le voyons tres clairement des 1679, a Reims. I1 faut ameliorer ce qui existe. 

Catechiser, oui, mais pas seulement en faisant memoriser un resume theorique 
de la doctrine de 1'Eglise. Pour reprendre une expression de La Salle lui-
meme, ce serail en rester aux "verites speculatives" qui n'affectent guere la 
conduite de chacun et ne peuvent conduire reellement au salut. Dans la for-
mation chretienne des enfants, i1 faut inserer les "verites pratiques" ou les 
"maximes" de l'Evangile. 

A 1' appui de cette affirmation, nous voudrions apporter quelques citations 
des Meditations pour le Temps de la Retraite. En fait, it faudrait reprendre le 
dynamisme general de ces seize meditations, mais nous allons nous limiter a 
quelques-unes, qui n'appellent pas de commentaires 

"Pour porter les enfants que vous instruisez a prendre ]'esprit du 
christianisine, vous devez ieur apprendre les verites pratiques de la foi de 
.Jesus-Christ, et les maximes du saint Evangile, pour le moms avec autant de 
soin que les verites de pure speculation. II est vrai que de celles-ci, it y en a un 
nombre qu'ii est absolument necessaire de savoir pour etre sauve ; mais que 
servirait-il de les savoir, Si on ne se mettait en peine du Bienn qu'on doit 
pratiquer, puisque la foi, dit saint Jacques, sans les bonnes c'uvres est morte..." 

"Votre principal soin est-il donc d'instruire vos disciples des maximes du 
saint Evangile, et des pratiques ties vertus chretiennes ? N'avez -vows rien plus 
a cceur que de faire en sorte qu'ils s'y aff'ectionnent ? Regardez-vous le bien 
que vous tfchez de leur faire, comme le fondement de tout le bien qu'ils pra-
tiqueront dans la suite de leur vie ? Les habitudes des versus qu'on a cultivees 
en soi dans la jeunesse, trouvant moms d'ohstacles dans la nature corrompue, 
jetant de plus profondes racines dans les camas de ceux en qui el/es ont ete 

. formees." 

"II ne suffit pas d'être instruit des verites chretiennes qui sont purement 
speculatives, pour etre sauve, puisque comme nous 1'avons deja dit, la foi 
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sans les a'uvres est morte, c'est-a-dire qu'elle est comme un corps sans dine et 
que, par consequent, elle n'est pas sufisante pour alder a faire notre .salut."'2  

Comme nous l'avons rappele plus haut, la legislation sur les Petites Ecoles 
recommandait de donner Ia priorite aux aspects religieux (catechisme, messe, 
prieres...), au detriment d'une formation humaine profane. On peut affirmer 
que La Salle, dans une certaine mesure, renverse cette perspective : le veritable 
chretien qu'il envisage ne se construit que sur un humain equilibre. On peut 
souscrire ace qu'ecrit le Frere Yves POUTET : "Ce ne fur pas — contrairement 
a la pensee antiprotestante de t'edit de 1698 — le secteur religieux qui 
commanda, (pour les ecoles de La Salle, y compris dans les Cevennes) mais 
1'assimilation d'un programme d'etudes profanes. Un cycle complet devait 
etre parcouru afin de doter 1'enf int des bases requises a son entree dans la vie 
professionnelle. Les uns v parvenaient avant 14 ans ; d'autres avaient besoin 
d'un temps plus considerable. Aux parents et aux maitres, plus qu'd. line loi 
niveleuse, revenait la responsabilite de determiner la duree de cette scolarite 
pour le plus grand bien de chaque elève." ; 

I1 faut cependant nuancer la position exprimee ci-dessus par le Frere POUTET, 
en rappelant que, quelle que ffit la duree des apprentissages profanes, la 
formation chretienne etait dispensee aux enfants tout au long de leur scolarite, 
car elle etait bien 1'objectif fondamental des ecoles de La Salle. 

EN RESUME 

On peut affirmer clairement que La Salle et les Freres demontrerent 
constamment leur volonte d'inserer leurs ecoles dans les structures 
d'evangelisation de I'Eglise post-tridentine, meme s'ils prirent quelques libertes 
avec le systeme en place. Mais l'objectif demeurait bien celui de construire 
une nouvelle Eglise. 

'- 	DE LA SALLE, MR 194, 197, 199, 200 et 201. 

Poi I . Yves, o.c., p. 58. 
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Construire 1'Eglise, pour La Salle, ne se limitait pas au cercle de la hierarchie, 
bien que celle-ci ait ete renforcee par le Concile de Trente. L'Eglise qu'il 
voulait construire etait bien cello du "people de Dieu", l'Eglise quotidienne 
vivante, comme it ressort de ]'ensemble de ses ecrits. 

Pour atteindre cet objectif, it fallait former des jeunes convaincus, vivants, 
actifs, donc disposes a apporter leur dynamisme a la vie de cette Eglise. 

Grace a une telle formation, capable de soutenir le chretien pendant toute 
son existence, on atteignait l'objectif final affirme dans toute 1'Eglise : "faire 
son salut". C'est ce qui ressort des deux dernieres Meditations pour-  le Teinps 
de la Retraite (MR 207-208) qui ont déjà un parfum de parousie. 

Mais une bonne formation religieuse ou chretienne n'est possible que sur la 
base d'une solide formation humaine. Non une formation anterieure ou pre-
paratoire, a part, mais une formation integree. C'est pour cela quo la Conduite 
des Ecoles propose, comme un ensemble unifie et integre, des apprentissages 
qui visent a la foil : le corps, Ie metier, les relations, la civilite, les valeurs 
morales et la formation religieuse ou spirituelle. 

Dans ce projet global integre reside la specificite ou l'identite de 1'ecole 
lasallienne, a l'interieur des ecoles populaires des XVII` et XVIIIC siecles. 
Elle cut du mal parfois a se faire admettre et a s'imposer, mais c'etait la un 
element essentiel de son identite. 

x * x 
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CHAPITRE 10 

IDENTITE DANS LE SYSTEME SCOLAIRE 

Le Concile de Trente ne fut pas le seul a donner une forte impulsion a la 
scolarisation du peuple. Des la fin du XVe siècle, d'autres facteurs se 
conjuguerent pour favoriser la creation des petites ecoles. On assiste a une 
sorte de prise de conscience collective de la necessite d'instruire le peuple. 
Aux motivations d'ordre religieux, s'ajoutent d'autres de nature politique ou 
culturelle : offrir un meilleur developpement humain aux personnes et mieux 
les controler. 

Ces divers facteurs ont ete etudies par de nombreux historiens. A notre tour, 
nous voudrions les evoquer brievement, afin de nous cider a mieux comprendre 
la situation scolaire en France au moment ou Jean-Baptiste de La Salle 
s'engagea a son tour dans cette entreprise d'instruction du peuple. 

Certains elements de la situation sont déjà apparus dans le chapitre precedent, 
mais ils meritent davantage de precisions. I1 reste entendu que cette evolution 
se fit sous le contr6le de l' Eglise, parfois non sans difficultes ni a son initiative. 
A la fin du XVII siècle, les ecoles pour le peuple etaient fort diverses, sinon 
tres nombreuses partout, et 1'ecole lasallienne dut trouver sa place dans cet 
ensemble. 

1. PRINCIPAUX FACTEURS DE CE DEVELOPPEMENT 

* La diffusion de I'imprimerie 

Chronologiquement, le facteur le plus ancien fut la decouverte et la diffusion 
de l'imprimerie en Europe, a partir du milieu du XVc siècle. Pour la premiere 
fois dans l'histoire de l'humanite, on pouvait mettre facilement a la disposition 
des enseignants et des etudiants des outils de travail, des moyens de culture. 
Meme si 1'expansion de l'imprime fut lente, elle ne cessa de progresser au 
cours des XVI` et XVII` siecles. 
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A cette diffusion, contribuerent les colporteurs, que l'on ne saurait oublier 
en parlant de l'essor des ecoles. Its constituent une figure bien typee de cette 
époque, image familiere et populaire, grace aux nombreux services qu'ils 
rendaient a ]a population. 11 est bien connu que, tres vite, aux petites 
marchandises qu'ils avaient 1'habitude de transporter d'une localite a l'autre, 
ils adjoignirent divers produits de l'imprimerie : images, feuillets, petits livres, 
tableaux religieux... 

Certes, dans un premier temps, ces imprimes n'etaient pas accessibles a 
tour les clients des colporteurs, car ils ne savaient pas lire. Le colporteur lui-
meme, dans beaucoup de cas, ne pouvait les aider en ce domaine, car it n'etait 
pas alphabetise. Mais on rencontrait assez generalement un "lecteur public", 
capable de rendre ce service. Par rapport a la croissance de la scolarisation, it 
fact preciser que ces imprimes servirent d'abord d'appat : ils suscitaient la 
curiosite et 1'envie des gens, avant que ceux-ci ne sachent lire. C'etait une 
reaction psychologique Bien naturelle. L'envie de pouvoir acceder directement 
soi-meme a la "chose imprimee" provoqua le desir de savoir lire. Pour y 
parvenir, on pouvait parfois compter sur l'aide d'autres personnes, mais i1 
apparut tres vite que l'apprentissage de la lecture s'effectuait plus rapidement 
et plus efficacement par 1'ecole. 

Par consequent, depuis la fin du XVc siècle, l'imprimerie devient un 
instrument de culture et engendre un nouveau rapport •a 1'ecrit. Ceux qui veulent 
participer aux nouveaux dynamismes sociaux doivent maitriser la lecture et 
1'ecriture. Its doivent etre capables d'ecrire une lettre, de s'exprimer par ecrit, 
ninon ils risquent de se trouver confines dans une culture obsolete. Le besoin 
d'une formation par 1'ecole se fait fortement sentir. 

Nous ne pretendons evidemment pas, ici, analyser l'ensemble des effets de 
l'imprimerie, en particulier le passage d'une civilisation de l'oralite a une 
civilisation de 1'ecrit, dont nous sommes encore beneficiaires. Mais rappeler 
simplement que, par rapport a la scolarisation, elle joua au moins un triple 
role : elle contribua a augmenter le desir d'ecoles, elle mit a la disposition de 
celles-ci les outils necessaires aux premiers apprentissages, et elle joua un role 
culture] plus large et plus durable en multipliant les productions ecrites au 
service de la culture personnelle de chacun. Il faudrait reprendre les differentes 
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publications qui virent le jour a cette époque, symbolisees par la Bibliotheque 
Bleue, par les premiers Dictionnaires, et plus tard par 1'Encyclopedie. 

Le dynamisme de la Reforme Protestante 

Les premiers reformateurs, plus de soixante ans apres la decouverte de 
l'imprimerie, se rendirent compte immediatement des possibilites qu'elle leur 
offrait, en particulier pour rcpandre leur doctrine, grace aux assemblees et aux 
ecoles. Effectivement, Luther, Melanchton, Zwingly, Calvin... se montrerent 
tout de suite tres favorables a l'ouverture d'ecoles. Pour cux, apprendre a lire 
devint le ehemin Ic plus direct pour que leurs adeptes puissent acceder 
directement et personnellement a la Bible, source d'inspiration pour tous. 
L'alphabetisation devint la condition d'unc foi personnelle et solide, dont on 
pouvait rendre compte. Dans la meme ligne, Luther, Calvin et d'autres, furent 
les premiers a publier des "catechismes". Ceux de 1'Eglise catholique vinrent 
plus tard. 

Le dynamisme scolaire decoulant d'un courant religieux est donc d'abord 
d'origine protestante, a cause du primat de la lecture individuelle de la Bible, 
lien personnel avec Dieu et source de la pricre. Partout ou ils s'implantent — et 
nous pensons particulierement al la France — les Reformes s'empressent d'ouvrir 
des ecoles, des academies et meme des universites. Calvin veut que les enfants 
y soient Bien instruits des leur plus jeune age, en vue de fortifier leur foi. Les 
fideles eux-memes se cotisent pour se doter d'ecoles. Its y sont tres attaches 
et, en periodes de menaces, ils les defendent vigoureusement. 

En plus de 1'acces a l'Ecriture Sainte, les Protestants voient dans 1'ecole un 
moyen de perfectionner la gestion de la ville : elle doit jouer un role social et 
politique. "Pour line ville, ecrit Luther, ce qui represente la plus belle et la 
plus grande des prosperites, le scdut et la. force, c'est de compter beaucoup de 
cilovens instruits, intelligents, honorables et bien eduques, qui peuvent ensuite 
amasser, conserver et Bien utiliser les tresors et toes les biens. Meme s'il n'v 
avail pas d'&me, et si on n'avait nut besoin des ecoles et des langues a cause 
de 1'Ecriture de Dieu, ce serait dejit line raison suffisante pour instituer, en 
tous lieux, les meilleures ecoles pour garcons et filler, que de savoir que le 
monde, pour inaintenir exterieurement la condition temporelle, a besoin 
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d'hnrnrnes et de femmes capables, de maniere que les ho►n►nes puissent bien 
diriger le pays et les gens, et les fe►nmes hien eduquer et gouverner la maison, 
les femmes et les donzestiques." I  

Melanchton exprime la merne opinion en disant : "Duns une cite Bien 
constituee, it y a avant tout besoin d'ecoles ou les enfants, qui sont la pepiniere 
(seminarium) de la cite, seront instructs ; car c'est se tramper lourdement que 
de croire qu'on puisse acquerir une vertu solide sans instruction ; et personne 
n'est capable de gouverner les affaires publiques sans la science des lettres, 
qui contiennent toute la rnaniere de diriger les cites." 2  

* L'action de la Reforme Catholique 

Nous ne reviendrons pas sur ce qui a ete dit dans le chapitre precedent sur le 
role de 1'Eglise catholique dans le domaine scolaire. Nous nous contenterons 
d'y ajouter quelques points particuliers qui expliquent partiellement Lessor 
des ecoles pour le peuple. 

Cet essor nait, en particulier, dans un climat de concurrence qui s'instaure a 
partir du succes des ecoles protestantes, et cette ambiance de competition dure 
jusqu'a la revocation de 1'Edit de Nantes, en 1685. Car ce nouveau decret 
interdit aussi les ecoles protestantes. Avec le flux d'emigres protestants, 
disparaissent aussi beaucoup d'institutions scolaires. L'Etat invite 1'Eglise 
catholique a oeuvrer pour un retour des protestants au catholicisme, en particulier 
par le moyen de 1'ecole et de la catechisation. 11 faut noter, au passage, qu'a 
1'epoque on parlait de "Religion Pretendue Reformee". Et 1'on considerait 
comme naturel le retour des egares an bercail, y compris par des moyens 
rudes. 

Les Freres furent d'ailleurs invites a participer directement a cette "croisade" 
de conversions. Its y participerent par I'ouverture des ecoles d'Ales (1707) et 
des Vans (1711). 

Martin Lu-rHER, cite dans PARIAS ]I, p. 182-183. 

2 	MEI.ANCIITON, cite dans PAR]AS 11, p. 184. 
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Dans le developpement de son eeuvre scolaire, la hierarchic catholique put 
compter sur de nombreux et puissants appuis. Citons brievement : 

— I'aide directe du pouvoir royal et de diverses administrations locales 

— 1'aeuvre tres importante de la Compagnie du Saint-Sacrement ; 

— le travail des nombreuses nouvelles Congregations feminines : plus de 30 
fondees au XVII" siècle ; 

— le concours actif des paroissiens dans certaines localites, specialement 
dans les villages. 

En marge de la hierarchic, mais dans le cadre de 1'Eglise, on ne saurait 
oublier les Petites Ecoles de Port-Royal. Ouvertes en 1637, a I' initiative de 
1'abbe de Saint-Cyran, et fermees par l'autorite publique en 1660, elles eurent 
une existence breve. D'autre part, elles se limiterent A la region parisienne et 
ne concernerent qu'un petit nombre d' enfants et de maitres. En apparence, 
cela semble une experience modeste et limitee, mais leur influence se prolongea 
bien au-dela de la periode de leur fonctionnement car la qualite de leur 
organisation et de leur pedagogie a laisse une trace durable. D'inspiration 
janseniste ou augustinienne, elles doivent leur impact et leur renommee a des 
personnes bien connues du mouvement janseniste en France. Parmi elles, on 
trouve aussi bien Saint-Cyran, Arnauld, Nicole que Blaise et Jacqueline Pascal, 
le Maitre de Sacy ou Jean Racine. 

Pour clore cc paragraphe sur le role de 1'Eglise catholique, nous voudrions 
reprendre les deux passages suivants qui en soulignent l'importance et le sens: 
"Les Eglises, protestante et catholique, avaient tres vite perdu, dans un contexte 
de rivalite religieuse, mais aussi dons la perspective d'une christianisation 
moms supeificielle du peuple chretien, I'importance du livre dans la pastorale. 
El/es ont done etc tres favorables a la scolarisation, ou elles vo''aient aussi le 
moyen d'un meilleur encadrement moral, intellectuel et meme spirituel, par la 
catechese, de la jeunesse." 

Sur ce sujet, voir : DEa,~oRcs, Frederic, Les Petites Ecoles de Port-Royal. 

PARIAS, Louis-Henri, o.c., tome 2, p. 386. 
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"On volt aussi se preciser in function de 1'Eglise dans l'entreprise de 
scolarisation. Elle fournit in piupart des maitres et les . forme. Elle eclaire 
1'opinion sur in neces.sitc des ecoles. 1l faut ajouter qu'elle contribue de ses 
deniers. Du revenu des benefices dont it vit, le clerge de France distrait une 
partie pour les a'uvres d'assistance et pour in subsistance des ecoles." s  

* L'influence du courant hurnaniste de la Renaissance 

Evenement considerable pour toute l'Europe, la Renaissance donna naissance 
a un nouvel humanisme, dont les consequences s'etendirent de maniere generale 
et durable sur la scolarisation de la population. 

Grace a l'apparition du livre et a sa diffusion, ]a science moderne pent se 
developper et donne naissance a l'esprit scientifique. De ]a surgit aussi l' image 
d'un nouveau type d'homme : l'humaniste, puffs l'honnete homme de la 
litterature classique. Produit de la culture, l'homme doit s'attacher a une 
veritable discipline du corps, a la bienseance et a la civilite, a une certaine 
recherche dans le vetement et dans le langage. La formation de l'esprit passe 
par les lettres, par des valeurs esthetiques ou ethiques, par des connaissances 
encyclopediques et l'ouverture aux productions des auteurs anciens et 
modernes. Autre trait caracteristique de la Renaissance : l'ouverture a 
l'education des femmes, aussi bien sur le plan intellectuel que sur le plan 
affectif et social. 

11 faut toutefois souligner que ]'influence humanistc joua davantage en faveur 
de l'enseignement "secondaire", celui des colleges, que pour les ecoles 
populaires, done en faveur d'une culture plus elitiste. Les humanistes, aux 
idees genereuses, cherchaient plutot a former une classe sociale capable de 
gouverner la societe, d'en devenir un element moteur. Mais leur ouverture 
d'esprit contribua a renforcer le climat general favorable a 1'education de tous 
et a la promotion de la personne. En cc sons, ils curent une influence positive 
sur la scolarisation et sur les decisions de certains responsables politiques 
locaux. 

VIGuERIE, Jean de, L'Institution des enfants, p. 66-67. 
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* Finalement, les pouvoirs civils 

Aux XVIC et XVIIe siècle, 1'ecole tire profit de Ia rivalite des Eglises, mail 
suscite aussi 1'interet du pouvoir civil. On peut penser meme an plus haut 
niveau de l'Etat. Dans une ordonnance de 1560, deux articles concernent 
]'instruction des enfants : 

—]'article IX : Dans chaque cathedrale on collegiale, une prebende de cha-
noine sera destinee a entretenir un precepteur qui devra instruire gratuitement 
les enfants. 

— ]'article X : Ordonne que les revenus de toutes les conireries soient 
appliques a entretenir des ecoles. 

Cet appui royal ne se dement pas au cours du XVII` siècle et meme apres. 
En temoignent divers decrets et ordonnances qui sont promulgues durant cette 
periode. Meme la creation de "1' aum6ne generale" en faveur des plus pauvres, 
fait partie de cette aide a 1'enseignement par le moyen des Ecoles de charite et 
des orphelinats. 

Pour ne pas etre en reste avec le pouvoir central, diverses administrations 
locales (des municipalites), en voie d'organisation sous l'impulsion du pouvoir 
royal, mais jouissant d'une grande autonomie, voulurent aussi ouvrir des ecoles 
an benefice de leurs administres. Cela se produisit surtout dans la partie sud 
du pays ou la densite des ecoles de 1'Eglise etait plus faible, y compris apres la 
suppression des ecoles protestantes. 

Enfin, ajoutons que des particulicrs, particulierement genereux on tres 
interesses par la scolarisation, issus du clerge ou de ]a bourgeoisie, s'engagerent 
dans la creation d'ecoles. 

2. PETITE CONTROVERSE 

An long du XVII` siècle, nous nous trouvons done en presence d'un quintuple 
courant favorable i ]'instruction du peuple. Encore faudrait-il y ajouter les 
multiples initiatives individuelles qui apporterent leur contribution a ces 
realisations tant necessaires. L'unanimite n'etait pourtant pas absolue. Au milieu 
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de ces efforts convergents, quelques voix s'eleverent pour attirer l'attention 
sur les dangers d'une scolarisation massive du peuple et done pour s'y opposer. 
On peut ecouter leurs arguments, bien qu'ils ne semblent guere consistants. 

A la fin de sa vie, le célèbre Cardinal Richelieu ecrivait dans son testament: 
"Comme in connaissance des lettres est tout al fait necessaire en une republique, 
it est certain qu'elles tae doiveni pas titre indifferemrnent enseignees a tout le 
monde. Ainsi qu'un corps qui riurait des _yeux en routes ses parties, serait 
monstrueux, de m.eme an Etat le serait-il si tous ses sujets etaient savants. On 
v verrait aussi peu d'obeissance que 1'orgueil et la presomption y seraient 
ordinaires ; le commerce des lettres bann.irait absolument celui de la 
inarchandise, qui comble les Etats de richesses ; it ruinerait /'agriculture, 
vraie mere nourrice des peuples, et it deserterait en peu de temps la pepiniere 
des so/dots qui s'elevent plutot dans la rudesse de /'ignorance que dans la 
politesse des sciences ; it reniplirait enfin la France de chicaneurs plus propres 
a ruiner les families particulieres et troubler le repos public qu'a procurer 
aucun bien aux Etats... C'est en cette consideration que les politiques veulent, 
en an Etat bien regle, plus de maitres es arts mecaniques que de maitres es 
arts liberaux pour enseigner les lettres." 

En 1667, un Memoire inspire par Colbert propose de reduire au minimum 
1'enseignement donne dans les Petites Ecoles : "Dans ces ecoies, on enseignerait 
settlement a lire eta ecrire, chiffrer et compter, et en meme temps on obligerait 
ceux qui sont d'une naissance basse et inapte pour les sciences, a apprendre 
les metiers, et on exclurait meme de 1'ecriture ceux que la Providence a fait 
no lire d'une condition a labourer la terre, auxquels it ne faudrait apprendre 
qu'a lire settlement, a moms qu'on ne remarquat en eux des semences de 
lurniere et d'ouverture pour les sciences pour lesquelles ils meriteraient d'être 
exceptes de la loi commune."' 

Bref, comme le pensera plus tard Diderot : un paysan qui sait lire et ecrire 
est plus malaise a opprimer qu'un autre. Dans cette opposition a la scolarisation, 
/'argument economique semble le plus fort. On redoute déjà une sorte de 

' 	Testament politique de Richelieu (1640), dans PARIAS II, p. 387-388. 

Voir PARIAS II, o.c., p. 388. 
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parasitisme de gens scolarises qui refuseraient de prendre des metiers manuels, 
et cela serait nuisible au corps social, par manque de main-d'oeuvre. 

Cette opinion demeura toujours tres minoritaire et elle etait le fait de gens 
nantis qui se preoccupaient de conserver leurs privileges ou leur aisance. A 
cela, Charles DEMIA repondait : "Quelques-uns pourraient dire que les Ecoles 
sont inutiles, et par consequent aussi les Maitres, surtout a la campagne ou 
l'ignorance et la rusticite servent pour en tirer des Laboureurs et des Soldats. 
A quoi l'on repond que si l'etude du Latin, et meme celle de l'ecriture ne 
causait pas un Si bon effet, it n'en serait pas de rneme de la lecture, surtout 
dans un age auquel les enfants ne sont pas capables des travaux de la terre, 
puisqu'elle les rendrait plus dociles, plus assidus au travail, et plus disposes a 
la Vertu, qui ne gate jamais rien... On a trouve les moyens de faire de bons 
Capitaines pour I'armee, et de bons Pretres pour le Clerge, en etablissant des 
Academies et des Seminaires pour former ceux que l'on destine a ces Emplois: 
on a encore trouve le moyen de faire des sages, laborieux et industrieux sujets 
pour So Majeste, en Ctablissant des Ecoles." 

3. PAYSAGE SCOLAIRE URBAIN VERS 1680 

"Une ecole elementaire partout, a la ville, dans le bourg, a la campagne 
mime, c'est la volonte du roi, en mime temps que le souci des eveques dignes 
de ce nom. La legislation s'en me/c; les experiences heureuses se multiplient. 
A la fin du regne, les resultats sont concluants. On peut 1'aj rmer sans parado-
xe : "L'ecole obligatoire date de Louis XIV et non de Jules Ferry" (selon Jean 
de Viguerie). 9  

Si ce n'est pas encore une realite, c'est au moins la genereuse intention des 
autorites. Quant a la mice en eeuvre, elle se heurte encore a trop de difficultes 
et le taux moyen d' alphabetisation, qui est de 21% a la fin du XVW, ne sera 
que de 37% au moment de ]a Revolution Francaise. 

Voir CL 56. 160-161. 

VICUERLE, Jean de, o.c., p. 86. 
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* Inegalites et lignes de partage 

Les indications statistiques dont nous disposons pour la fin du XVIh siècle 
doivent etre nuancees en fonction de plusieurs criteres que nous allons evoquer 
brievement. La date nous interesse particulierement parse qu'elle correspond 
grosso modo a l'ouverture des premieres ecoles lasalliennes et les lignes de 
partage decrivent la realite que La Salle et les Freres rencontrerent. Elles sont 
au nombre de six : 

— France du Nord et France du Sud: 

La repartition des taux d'alphabetisation revelee par 1'enquete de Maggiolo, 
en 1879, fait apparaitre une carte de France tres contrastee. La France du Nord 
est nettement plus alphabetises que celle du Sud. Cela tenait a des raisons 
economiques et culturelles dues a la proximite de pays comme l'Angleterre, 
la Hollande, les Etats Allemands. Cette difference s'accroit encore pendant le 
XVIII` siècle. 

— Ligne linguistique 

Globalement, la difference entre le nord et le sud coincide avec la frontiere 
entre les pays de langue d'Oil et ceux de langue d'Oc. L'explication en est 
simple : 1'ecole enseigne en franyais et diffuse la langue d'Oil a des eleves qui 
la pratiquent déjà hors de 1'ecole. Dans les regions du sud, celles de la langue 
d'Oc, le vieux reflexe de rejet du francais, joue aussi dans le dynamisme de 
scolarisation. C'etait un fait reconnu par les contemporains et par les historiens, 
et auquel se heurterent aussi les premieres Freres des Ecoles Chretiennes quand 
ils ouvrirent des ecoles en zone provenyale ou occitane : Avignon, Marseille, 
Mende, Ales, Les Vans. Dans une lettre au Frere Gabriel Drolin, qui se trouvait 
a Rome, La Salle fait allusion ai cette difficulte : "On y veut des gens du pays 
a cause de la difference qu'il y a de langue d'avec cells de France." 10  

Un temoin de 1'epoque explicite encore plus cette realite linguistique : "La 
langue d'Oc est le Ian gage du peuple et menze celui des homzetes Bens eleves 
dans cette province, c'est le premier qui se presente a 1'esprit et qu'ils emploient 

10 	De LA SALLE, LA 30.2. 
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plus volontiers lorsque, libres des egards que 1'on doit a un superieur, ou la 
gene qu'on cause a un etranger, ils ont a traiter avec un ami ou is s'entretenir 
farnilierement de leur domestique. Le français, qu'ils ne trouvent guere de 
mise que dans le serieux, devient pour eux une langue etrangere, et pour ainsi 
dire de ceremonie, ils forcent la nature lorsqu'ils y ont recours." (Boissier de 
Sauvages, en 1755) " 

Villes et campagnes : 

Des Ie debut de cet ouvrage, nous avons indique pourquoi La Salle choisit 
irrevocablement de travailler en ville. Pourtant les citadins avaient plus de 
chances de trouver des ecoles, et nous le reverrons un peu plus loin. Quoique 
massivement majoritaires dans la population du pays, les ruraux souffraient, 
au contraire, de l'absence complete ou de la rarete d'ecoles populaires. Souvent, 
par manque de moyens economiques et par une moindre qualite des maitres. 
Aussi le taux d'alphabetisation entre ruraux et citadins etait-il tres inegal et 
c'est ce qui explique le taux general si faible : un cinquieme de la population! 

— Inegalites econorniques : 

Pour les raisons que nous avons déjà exposees au debut de cet ouvrage, les 
pauvres se trouvaient nettement desavantages par rapport aux riches, pour ce 
qui concernait la scolarisation. Les plus pauvres n'allaient pas du tout a 1'ecole, 
dans les villes aussi bien que dans les campagnes. Malgre tous les efforts 
consentis au cours du XVIIe siècle, comme nous venons de le voir, us 
demeuraient majoritairement exclus de la scolarisation. C'est ce que resument 
GOUBERT et ROCHE dans le passage suivant : "A la base, le peuple comple-
tement analphabete des journaliers et des manouvriers, travail/curs des vines 
et des champs, que Tien ne pousse ai /'instruction. Entre les deux, la hierarchic 
des signatures recoupe celles de la qualification professionnelle, du rapport a 
la clientele, de la richesse et de 1 'entre gent . le petit boutiquier et Partisan 
aux [ranges de l'independance ne peuvent se passer des rudiments, le gros 
laboureur et les menagers ruraux de la France du midi sont déjà nombreux a 
devoir signer. Au total, dans la France du XVII' siecle, le contour social de 

'' 	BoissiER de SAUVAGES, cite dans GoUBER'r et Rociw, o.c., tome 2, p. 208. 
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/'alphabetisation correspond bien a la delimitation des groupes dominants, 
avec un important retard des femmes et des campagnes." ' 2  

— Garcons et Fit/es: 

Comme nous l'avons dit, /'attention a la scolarisation des filles etait bien 
plus recente qu'envers les garcons. Depuis la Renaissance, on note une ou-
verture tres grande a /'instruction des filles, et de nombreuses congregations 
religieuses feminines, en plus des mattresses d'ecole laiques, s'y attellent 
courageusement. Mais les mentalites et comportements n'evoluent 
generalement pas tres vite. Pour beaucoup de families, s'il est normal d'envoyer 
les garcons a 1'ecole, it n'en va pas encore ainsi des filles. L'enquete Maggiolo 
fait apparaitre pour les adultes, en 1690, 71% d'hommes analphabetes, mais 
89% des femmes. La difference est importante, mais elle ira en diminuant. 

— Protestants et Catholiques : 

Pour les raisons déjà indiquees precedemment, 1'enquete fait ressortir un 
plus fort taux d'alphabetisation chez les Protestants. En 1690, c'etait une 
situation malheureusement provisoire, parce que la revocation de /'Edit de 
Nantes n'avait pas encore fait sentir tous ses effets. 

En 1679, date de 1'ouverture de la premiere ecole lasallienne a Reims, le 
travail d'alphabetisation du people ne manque pas, sans parler d'education et 
d'evangelisation. A cette immense tache, les ecoles lasalliennes — qui definissent 
et affirment peu a peu leur identite propre — veulent apporter leur contribution, 
dans un contexte urbain et au benefice de categories sociales defavorisees : les 
artisans et les pauvres. Mais elles doivent pour cela "se tailler" une place dans 
le systeme scolaire déjà en place. Et cc ne sera pas aussi facile que l'on pourrait 
penser. 

* Des ecoles tres diverses en 1680 

C'est une chance que Claude JOLY ait publie son ouvrage'; en 1678. Bien 
sur, it concerne essentiellement Paris, et c'etait un cas particulier, mais it nous 

GOURF.RT et ROCHE, o.c., tome 2, p. 203. 

JOLY, Claude, Traite historique des Ecoles Episcopates et Ecclesiastiques, Paris 1678. 
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donne des eclairages interessants pour 1'ensemble des villes. En lisant 
]'ensemble de l'ouvrage, on peut faire le depart entre plusieurs sortes d'ecoles. 
Celles d'initiative individuelle, parfois meme fantaisiste car on y trouve déjà 
quelques "charlatans de la pedagogic" ; celles organisees et controlees par 
l'autorite ecclesiastique ou les corporations, par rapport auxquelles La Salle 
et les Freres doivent se definir et se situer. 

Nous ne parlerons pas ici des Colleges des Arts ni des Universites, qui 
appartenaient a un autre univers scolaire, avaient d'autres finalites et methodes 
que les Petites Ecoles et etaient strangers a la scolarisation du peuple. Nous 
n'insisterons pas, non plus, sur les "petites classes" que les Colleges etaient 
amenes a creer pour que les jeunes eleves puissent apprendre a lire avant de 
commencer le programme specifique de I'enseignement des arts. D'ailleurs, 
ces enfants appartenaient a une autre clientele que ceux des ecoles populaires. 
Sauf quelques rares exceptions — qui se comptent par unites aux XVIIe et 
XVIIIE siecles — ce n'etaient pas des fils d'artisans ou de pauvres. 

Foisonnement d'initiatives particulieres 

Dans la troisieme partie de son ouvrage, Claude JOLY parle d'ecoles 
particulieres, difficilement controlables, mais quand meme parfois controlees, 
que nous voudrions citer, surtout pour memoire, car elles temoignent de ce 
dynamisme scolaire complexe et diffus qui caracterise la fin du XVIIe siècle. 

1. Des "stoles qui enseignent seulement des pensionnaires" 

Sans expliquer clairement ni pourquoi ni comment certains maitres en ont 
obtenu l' autorisation, l' auteur parle de ceux qui tiennent une petite pension 
pour des enfants "de condition", en bas age, un peu delicats, et ne pouvant 
aller dans les colleges. Dans ces pensions, on leur dispense un enseignement 
et Claude JOLY estime avoir le droit de les y autoriser, car ils ne font pas de 
tort aux autres ecoles. 

(suite de la note 13) 
Cet ouvrage, surtout dans sa troisieme partie, fournit de precieuses indications sur la 
situation scolaire a Paris quelqucs annees avant l'arrivee des Freres dans Ia capitale. Nous 
nous referons a lui dans les paragrapher qui suivent. 
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2. Les "ecoles des maItres permissionnaires" 

La difference avec les precedentes semble tenir essentiellement au fait que 
leur clientele n'est pas aussi delicate, ni aisee, et qu'elles ne peuvent accueillir 
des demi-pensionnaires, car ce serait au detriment des Petites Ecoles de quartier. 
Mais le Chantre se dit tout a fait dans son droit quand it accorde de telles 
permissions. Connaissant ces maitres, ceux-ci n'echappent pas a son autorite. 

Nest-ce pas 1'essentiel ? 

3. Les Maltres es-Arts 

Il n'en est pas de meme pour les Maitres es-Arts qui enseignent sans per-
mission dans la ville de Paris. Nous dirions que ce sont des francs-tireurs, qui 
s'arrangent pour echapper aux contraintes et controles imposes par le Chantre. 
Certains n'ont peut-etre pas obtenu leur Maitrise es-Arts, mais cherchent dans 
1'enseignement une maniere de gagner leur vie, car ce sont cvidemment des 
ecoles payantes. Ont-ils une forte clientele ? Cela depend sans doute du succes 
que pent leur valoir leur competence professionnelle. 

4. Des "repetiteurs non autorises" 

Comme dit l'auteur, ce sont ceux qui repetent les ecoliers qui vont déjà aux 
classes des Colleges, sans avoir sollicite ni obtenu l'autorisation du Chantre. 
Nous parlerions aujourd'hui de "cours particuliers" hors ecole. En fait, la 
tradition etait ancienne, car on la trouve déjà dans les "pensions" ou 
"pedagogies" qui, des le Moyen Age, hebergeaient de jeunes etudiants 
exterieurs a la ville. Visiblement, ce qui irrite Claude JULY, c'est de n'avoir 
aucune garantie concernant "la foi, la doctrine et les moeurs" de ces maitres. 
Nous y reviendrons dans le prochain chapitre de cet ouvrage. 

S. Des "charlatans" ? 

Le titre du chapitre semble suggerer ce qualificatif : "Contre ceux qui 
enseignent sans permission. du Chantre de 1'eglise de Paris, disant qu'ils ne 
tiennent point Petites Ecoles, mais qu'ils enseignent les belles Lettres et les 
Langues etrangeres" (ch XXIV). Scion Claude JULY, us n'ont pas obtenu de 
permission et s'arrogent le droit de creer une ecole, "ils se font eux-memes cet 
honneur de s'etahlir maitres independants de tout Superieur", et pretendent 
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enseigner le latin, le grec, l'allemand, l'italien, 1'espagnol... ou des langues 
orientales, ou les "belles lettres", ce qui ne correspond ai rien de precis. Au 
jugement de Claude JOLY, cc sont souvent des ignorants presomptueux, se 
vantant de methodes particulieres, plus rapides et plus faciles. Et 1'auteur lui-
meme ecrit : "cet esprit charlatan, dont it fact toujours se defier"... On croit 
volontiers le Chantre quand on lit dans Louis-Sebastien MERCIER, un siècle 
plus tard, sous le titre "Cours Gratuits", le tableau suivant : "Au coin des rues 
vous voyez : Cours gratuit d'architecture, Cours gratuit de langue anglaise, 
Cours gratuit d'histoire, Cours gratuit de belles-lettres, Cours gratuit de 
geographie, de Iangue francai.se, d'orthographe, etc... La lecon est courte, les 
plaintes sont fort longues. Tous ces mattres vous enseignent parfaitement tout 
ce que vous savez ; et malgre la methode particuliere qu'ils ont tons imaginee, 
it n'y a rien de neuf dans leurs documents. Vous descendez l'escalier, et vous 
oubliez la rue, le maitre et so methode ; vous ne vous en souvenez que quand 
vous revoyez pres de la borne du carrefour : `Cours gratuit' : affiche 
mensongere ; car le temps qu'on y perd est assurement ce qu'il y a de plus 
cherau monde, em' d'un prix bien au-dessus de I'argent"... Car, des le debut, ce 
soi-disant maitre "vous prie de le dedommager des peines qu'il s'est donnees 
depuis vingt ans pour I'instruction publique". 14 

6. Les "ecoles buissonnieres" 

Des 1554, un arret donne pour la premiere fois ce nom d'ecoles buissonni.eres 
a celles qui s'ouvraient sans autorisation et dans des endroits caches : "La 
Cour enjoint au Chantre de l'Eglise de Paris d'ordonner que, hors les Petites 
Ecoles qui sons et seront destinees par le dit Chantre en cette ville de Paris, ne 
se tiennent aucunes autres ecoles buissonnieres ; et ce pour obvier aux 
inconvenients qui en pourraient advenir, pour la mauvaise et pernicieuse 
doctrine que l'on pourrait donner aux petits enfants." 15  

L'allusion aux Protestants est evidente. Au moment ou Claude JOLY ecrit 
son ouvrage, cc type d'ecoles est déjà ancien. Elles se sont multipliees depuis 

'a 	MERCIER, L-S, o.c., p. 238-239. 

FRANKLIN, Alfred, Ecoles et Colleges depuis les origines, p. 187-196. 
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la Reforme, lorsque les Protestants, par simple prudence ou par crainte des 
sanctions, essayaient d'envoyer leurs enfants dans des eeoles clandestines. 
Mais le phenomene n'etait pas uniquement lie a la Reforme, it venait aussi de 
maitres qui tentaient d'echapper completement a l'emprise du Chantre et se 
cachaient litteralement dans des buissons a la campagne, dans des fourres a 
proximite des villes, ou meme dans des rues ecartees. L'arret de 1554 les 
concernant, avait ete renouvele en 1628. 

* Autres types d'ecoles 

Dans la ville de Paris, a la fin du XVIIW siècle, existent aussi d'autres ecoles, 
et ce sont meme les plus nombreuses. Claude JOLY en parle aussi. Trois types 
de ces ecoles n'echappent pas davantage a sa vindicte ! 

1. Les Ecoles de charite, auxquelles nous avons déjà fait allusion plusieurs 
fois. I1 n'est pas content qu'elles soient ouvertes par les cures de paroisse, sans 
autorisation du Chantre. I1 explique qu'il en allait autrement autrefois, mais 
que maintenant les cures agissent a leur guise, meme lorsqu'ils consultent ace 
sujet leur conseil de paroisse. Bien que ce soient des ecoles de l'Eglise, it 
craint qu'elles n'enlevent une partie de la clientele des Petites Ecoles. Cela 
semble peu probable. 

2. Les ecoles des congregations religieuses. Au chapitre XIV, it affirme 
"Que les Religieuses ne peuvent regulierement tenir ecole pour les filles, sans 
avoir dispense du Pape". En fait, son principal grief, c'est qu'elles n'ont ni 
demande, ni obtenu, son autorisation. Et it ne craint pas de s'en prendre 
nommement a plusieurs congregations : les Ursulines, la Congregation de 
Notre-Dame, les Filles de la Croix, de Saint-Lazare ou de la Charite. I1 est vrai 
que ces ecoles congreganistes fonctionnaient en dehors des structures 
diocesaines. 

3. Les ecoles des Maitres Ecrivains. L'auteur consacre six chapitres a cette 
corporation qui, sous pretexte d'ecriture et d'orthographe, ont usurpe l'ex-
clusivite et le privilege de ces deux matieres. Lui pretend que les maitres des 
Petites Ecoles sont egalement habilites a enseigner ces deux matieres. Le 
chapitre XXIII s'insurge contre la mixite que s'autorisent certains des maitres 
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ecrivains : "Qu'il ne dolt pas titre permis aux Ecrivains Jures d'enseigner aux 
filles a ecrire, et que les Mattresses d'ecole ont raison de demander a la Cour 
I'homologation des defenses que MM. les Archeveques de Paris ont fait aux 
dits Ecrivains d'enseigner aucunes filles dans leurs Ecoles". 

4. Finalement, seules les Petites Ecoles trouvent grace a ses yeux. Tout 
l'ouvrage de Claude JULY est un long plaidoyer en faveur de l'autorite du 
Chantre. Pas seulernent lui, mail aussi ceux des autres dioceses. En meme 
temps, c'est une defense des "ecoles de grammaire", que l'on appelle 
maintenant "Petites Ecoles", comme it le repete a plusieurs reprises. Leurs 
origines remontent au haut Moyen Age, et elles n'ont jamais disparu, bien 
qu'elles aient connu un reel flechissement, avant 1'embellie du XVIIe siècle. 
A Paris, on essaie d'en etablir au moms deux dans chaque quartier : une pour 
les garcons et une pour les filles. Alfred FRANKLIN en denombre 316 pour la 
ville de Paris, dont 157 de garcons et 159 de filles. Encore faut-il y ajouter, 
toujours d'apres le meme auteur : 80 ecoles de charite, des ecoles gratuites 
pour les 284 enfants de cheeur des paroisses de la ville, les 17 "ecoles 
conventuelles" pour les filles, les 140 des Maitres Ecrivains. 

Ces chiffres impressionnent. I1 est vrai que Paris est la plus grande ville du 
pays. Sa population se situe entre 450.000 et 500.00O habitants. I1 serait difficile 
de trouver une densite comparable d'ecoles dans les autres villes du royaume. 

Reste-t-il encore de la place pour les ecoles des Freres ? 

4. L'ECOLE LASALLIENNE SE SITUE 

I1 faut relativiser le nombre d'ecoles a Paris, en se souvenant que dans la 
grande majorite des cas, "ecole" correspondait a un maitre et a un groupe 
d'eleves. Le nombre d'ecoles correspondait done au nombre de maitres. En 
dehors des Ecoles de Charite, ces ecoles etaient generalement payantes. Les 
maitres devaient gagner leur vie en percevant des scolarites. Il etait de leur 
interet d'augmenter le nombre de leurs ecoliers, ou au moms de le conserver. 

Apparemment, une ville d'une telle importance comptait un assez grand 
nombre d'enfants pour fournir a chaque maitre un contingent suffisant d'eleves. 
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En fait, beaucoup de families tres pauvres n'envoyaient pas leurs enfants a 
l'ecole et les riches orientaient directement les leurs vers les Colleges. Le fait 
de percevoir des scolarites limitait encore davantage le nombre de categories 
sociales assez aisees pour payer les maitres. C'est ce que rappelle La Salle 
dans sa meditation 194. 

On comprend que, dans un tel contexte, les nouveaux maitres — et les Freres 
furent dans ce cas partout ou ils s'etablirent, et singulierement a Paris en 1688 
— n'etaient pas les bienvenus. C'est meme un euphcmisme. En tant que 
concurrents objectifs, et meme avec les meilleures intentions, ils menacaient, 
ou meme mettaient en grand peril, la situation des maitres en place. Eux aussi 
desiraient trouver une clientele, et celle-ci ne provenait pas uniquement de 
classes sociales differentes. Ce: fait est plus que clairement illustre par les 
oppositions violentes qui se manifesterent a Paris, envers les ecoles et les 
personnes memes des Freres, peu apres leur arrivee. 

Pour mieux le comprendre, i1 convient de situer 1'ecole des Freres, telle 
qu'elle apparait dans la Conduite, par rapport aux autres ecoles que nous venons 
d'evoquer. Nous pouvons eca.rter d'emblee les ecoles permissionnaires, 
pensionnaires, buissonnieres, de repetiteurs, de maitres es-arts, de belles lettres 
et de langues, que nous avons citees ci-dessus. Et comme La Salle etait lui-
meme tres respectueux des interdits de 1'Eglise au sujet de la mixite, it n'est 
pas question d'introduire ici les ecoles de filles. 

En fait,l'ecole des Freres devait se situer par rapport: aux ecoles de charite, 
aux petites ecoles et aux ecoles des maitres ecrivains. 

Par rapport aux ecoles de charite 

Par son origine, et scion les intentions de ses initiateurs, comme nous l'avons 
explique plus haut, 1'ecole lasallienne s'apparente d'abord etroitement aux 
ecoles de charite. 

Elle en adopte quelques aspects essenticls, mais s'en distingue par d'autres: 

— Elle est d'abord une ecole gratuite. "Cela est essentiel a votre lnstitut", 
ecrit deux fois La Salle a 1'intention des Freres, dans la Regle elle-meme et 
dans une de ses Meditations. 
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— Elle se rattache aux cures de paroisse, a qui l'Eglise avait confie la res-
ponsabilite d'ouvrir des ecoles pour les pauvres et de les faire vivre, de les 
defendre au besoin. Alfred FRANKLIN ecrit : "Au debut, les cures avaient 
sollicite I'agrement du Chantre ; ils s'en dispenserent ensuite. Le nombre de 
ces ecoles augmenta avec rapidite, car chaque cure tint bient6t a en avoir au 
inoins une sur sa paroisse, et en raison de leur gratuite, elles firent bientrt une 
serieuse concurrence aux Petites Ecoles cantorales." 16  Ces paroles s'appliquent 
fort bien a cc qu'il advint des premieres ecoles des Freres. 

Mais 1'ecole lasallienne s'en distingue aussi de deux manieres 

— par sa volontc de ne pas se limiter aux seuls pauvres, ceux qui etaient 
repertories dans les Registres paroissiaux. La Salle et les Freres voulaient 
annoncer 1'Evangile a tous, sans distinction, se retranchant derriere les paroles 
de Saint Paul affirmant que l'Evangile doit etre annonce gratuitement. Pas 
seulement aux pauvres. Meme s'ils furent reellement minoritaires, les eleves 
plus aises pouvaient beneficier a la foil de l'evangelisation, de 1'instruction et 
de l'education des ecoles des Freres. 

— par une plus grande richesse des programmes proposes. Pas de formation 
au rabais pour les pauvres. Au contraire, semble-t-il : puisque 1'ecole est leur 
seule chance de promotion, elle dolt leur offrir une formation solide, complete. 
C'est tout le contenu de la premiere partie de la Conduite des Ecoles qui en 
administre la preuve. 

* Par rapport aux Petites Ecoles 

Plusieurs similitudes peuvent etre relevees : les ecoles lasalliennes, comme 
les Petites Ecoles s'adressent a une clientele populaire, malgre les nuances 
economiques qu'il faudrait introduire dans cette affirmation. En theorie, elles 
proponent des programmes semblables, encore faudrait-il ajouter que cela 
depend de la capacite et de la formation des maitres, comme nous le dirons 
dans le prochain chapitre. 

' 	FRANKLIN, Alfred, o.c., p. 125. 
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Pourtant deux motifs de friction naissent tres vite entre les deux types 
d'ecoles, et elles ont pour origine la clientele scolaire. En s'ouvrant a des 
eleves de condition economique plus aisee, a la difference des Ecoles de Charite, 
1'ecole lasallienne entre objectivement en concurrence avec les Petites Ecoles 
payantes. Elle peut attirer a elle une partie des eleves de ces ecoles. Les maitres 
des Petites Ecoles le ressentent, tres legitimement, comme un prejudice, une 
injustice a leur egard et se revoltent. A la rivalite succedent la suspicion, la 
colere et les attaques materielles et devant les tribunaux. Comme ecrit Alfred 
FRANKLIN : "Les maitres vinrenr donc apporter leurs doleances aux pieds du 
Chantre, leur chef supreme. Its se plaignirent du tort que leur causaient les 
ecoles ouvertes par les cures, l'informerent que nombre d'enfants avaient 
deserte leurs classes pour aller prendre place dans ces asiles ( NB. Il s'agit ici 
concretement des Ecoles de Charite, mail le texte s'applique exactement a cc 
qui advint pour les Freres) of Pon recevait toute l'instruction elementaire et 
ou l'entree etait gratuite." " 

Autres differences : 

— Les deux sortes d'ecoles n'ont donc pas la meme autorite de tutelle, bien 
que Ie Chantre et les Cures de paroisse appartiennent tous au clerge. 

— Les ecoles lasalliennes component plusieurs classes facilitant et necessitant 
la constitution de petites equipes de maitres qui peuvent travailler ensemble. 
Les maitres des Petites Ecoles, meme lorsqu'ils ont un aide, travaillent 
generalement seuls. 

— Chez Jean-Baptiste de La Salle — et nous y reviendrons plus loin — les 
maitres sont formes, prepares a leur metier et accompagnes constamment dans 
leur travail, tandis que ceux des Petites Ecoles sont davantage abandonnes a 
leur sort. 

— Les Freres ne sont pas cantonnes dans une seule paroisse, ni un seul dioce-
se. Its acceptent la mobilite et peuvent effectivement etre changes d'un diocese 
a 1'autre, au gre des ouvertures d'ecoles lasalliennes ou pour le bien du reseau. 
Its ne perdent pas pour autant leur emploi. Tandis que le maitre des Petites 

17 	FRANKLIN, Alfred, o.c., p. 125. 
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Ecoles, s'il est atteint du prurit du changement, c'est a ses risques et perils. Il 
n'est pas sur de retrouver facilement un emploi. Et ce n'est pas une hypothese 
gratuite, puisque plusieurs historiens soulignent une forte instabilite des maitres 
a cette époque-la. 

* Par rapport aux ecoles des Maitres Ecrivains 

Le domaine de comparaison essentiel — mais qui deviendra vite source de 
conflits — ce sont les contenus de la formation proposee aux ecoliers par les 
deux types d'ecoles. Sans oublier, bien sur, la difference entre la gratuite des 
ecoles lasalliennes et les scolarites percues par les Maitres Ecrivains. 

Sur le plan administratif, on peut relever aussi que les Freres, malgre les 
liens etroits qu'ils ont localement avec le cure de la paroisse, beneficient d'une 
large autonomie de gestion des personnes qui leur donne souplesse, liberte et 
mobilite. De ce fait, on peut parler d'une organisation autonome, qui ne plait 
d'ailleurs guere a certains membres du clerge, mais que les Freres reussissent 
a preserver malgre quelques periodes de tourmente, comme en 1712-1714. Il 
s'agit d'une organisation associative qui pourrait s'apparenter, par certains 
cotes, a une corporation, dans le mesure ou ce n'est pas encore un Institut 
religieux canoniquement reconnu. 

Par contre, les Maitres Ecrivains constituent clairement une corporation, 
comme nous 1'avons explique au debut de cet ouvrage, une corporation qui a 
vu le jour en 1570, par Lettres patentes de Charles IX. Leurs statuts corporatifs 
leur accordent le droit d'enseigner 1'ecriture, l'orthographe et le calcul, ce que 
leur conteste Claude JOLY. En fait, its vont plus loin et revendiquent le privilege 
exclusif de ces enseignements, privilege dont ne peuventjouir, selon eux, les 
autres ecoles. Selon Alfred FRANKLIN, en 1578, "ils interdirent au grand 
Chantre de laisser enseigner dans ses ec:oles 1'ecriture, l'orthographe et le 
calcul, par d'autres que par les membres de leur corporation." De la surgit 
une lutte durable, arbitree de fawn contradictoire par le Tribunal du Chatelet 
(favorable aux ecrivains) et le Parlement de Paris (favorable aux maitres 
d'ecole). Les peripeties de cette lutte se prolongent jusqu'au XVIIIC siècle. 
Relevons simplement les dispositions d' un arrete du Parlement, de 1661 
"L'autorite du grand Chantre sur les malt res des Petites Ecolesfut reconnue 
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el confirinee ; inais cette autorite tie s'etendait point sur la Corporation des 
ecrivains, declaree independante du pouvoir ecclesiastique."'~ 

Cote ressemblances, entre les ecoles des Freres et celles des Maitres Ecrivains, 
retenons que, dans les deux cas, les maitres etaient bien formes sur le plan 
professionnel. Pour les Freres cela se passait au Noviciat et pendant les premiers 
mois d'exercice, avec des prolongements de formation continue. Pour les 
Ecrivains, c'etait la corporation elle-meme qui proposait des concours, 
organisait la formation et la sanctionnait par des exarnens plutot difficiles. 
Nous retrouvons le systeme de cooptation de 1'ensemble des corporations de 
1' époque. 

La rivalite naquit donc a propos des apprentissages proposes par les Freres 
dans leurs ecoles. Ii faut dire que La Salle et les Freres, apparemment, ne 
tinrent aucun compte des privileges et exclusivites des Ecrivains. Cela apparait 
clairement dans la premiere partie de la Conduite. 

En lisant la Conduite, on se rend compte, en effet, que ce qu'elle propose 
empiete nettement sur les exclusivites revendiquees par les Maitres Ecrivains: 

— En Lecture : la 9e Lecon, qui porte sur les documents manuscrits, ou "Re-
gistres", peut etre consideree comme une incursion dans le domaine des 
Ecrivains "Jures" qui se font une specialite de 1'interpretation de tels documents, 
en particulier comme experts devant les tribunaux. A force de travail et de 
temps, un eleve des Freres se familiarise avec le dechiffrage, la lecture et la 
comprehension de tels documents. Que lui rnanque-t-il pour egaler les ecrivains 
jures ? 

— En Ecriture, c'est aussi evident et c'est cela que contestent particuliere-
ment les Maitres Ecrivains. Les Freres ne veulent pas cantonner leurs ecoliers 
a 1'ecriture spontanee ou de premier jet, qui serait acceptee par les Ecrivains, 
mais leurs eleves consacrent beaucoup de temps a maitriser la calligraphic, 
tant en ecriture "Ronde" (8 niveaux) qu'en ecriture "Batarde" (5 niveaux). En 
fait, ils peuvent devenir des calligraphes et se presenter aux concours de la 
corporation des Maitres Ecrivains ou se comparer a eux. 

IK 	 FRANKLIN, Alfred, o.C., p. 117-118. 
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- Meme chose en Orthographe et Arithmetique, meme si les apprentissages 
paraissent moins pousses dans ces deux domaines. 

Bref, la concurrence existe objectivement. C'est pourquoi, ecrit Alfred 
FRANKLIN : "Le Grand Chantre de Notre-Dame, chef direct des Petites Ecoles, 
pretend concentrer entre ses mains I'enseignement a Paris, s'en reserver le 
monopole absolu, a 1'exclusion de tout particulier, de tout corps, soit civil, 
soit ecclesiastique. Pour etablir cette domination, it lutte presque simulta-
nement : 

1 ° Contre les ecoles clandestines, dices buissonnieres 

2° Contre la Corporation des ecrivains ; 

3° Contre les ecoles autorisees par l'Universite ; 

4° Contre les ecoles ouvertes par des religieuses dans leur couvent 

5°  Contre les Ecoles de charite creees par/es cures sur leur paroisse etpar 
les freres de Saint-Yon (c'est-a-dire les Freres des Ecoles Chretiennes). 

Quelques pages plus loin, dressant le bilan de ces luttes, le meme auteur 
ajoute : "Le Chantre rernporta une victoire plus complete Bans tine autre lutte 
qu'il engagea contre les Freres des Ecoles Chretiennes... les ecrivains, les 
maitre's des Petites Ecoles et le grand Chancre associerent leurs efforts pour 
vaincre une concurrence aussi redoutable. On suscita aux Freres des Ecoles 
Chretiennes des difficultes de tout genre." (Et 1'auteur dnumere ensuite un 
ensemble de brimades infligees aux Freres dans leurs ecoles). '° 

A travers la biographic de saint Jean-Baptiste de La Salle et l'histoire de 
l'Institut des Freres, nous retrouvons le recit de ces affrontements. Na-
turellement, nous ne pouvons en faire etat plus longuement ici. Les annees les 
plus dramatiques se situerent de 1698 a 1712, sur le plan juridique comme sur 
le plan materiel. Et I'annee 1704 constitue un sommet en ce domaine. 21 

11) 	FRANKLIN, Alfred, o.C., p. 109. 

20 	FRANKLIN. Alfred, o.C., p. 127-128. 

'' 	Voir a ce sujet les premiers biographes de La Salle, ou les chronologies etablies par les 
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La position des Freres dans ce contexte 

Lorsque La Salle accepte de s'occuper d'ecoles pour les garcons pauvres, a 
Reims, en 1679, it y a déjà un siècle que les Petites Ecoles se developpent en 
France, principalement sur le terrain qu'il choisit lui-meme : celui des villes. 
Cet accroissement a ete encore plus rapide depuis le milieu du XVIIF siècle. 
Cette croissance n'est pas seulement quantitative : elle se manifeste dans la 
diversite et la creativite. 

Si La Salle et les Freres empruntent une voie differente des autres, s'ils ne 
se coulent pas tout simplement Bans un modele existant, cc n'est pas pour se 
singulariser a tout prix, ni pour initier une concurrence avec les maitres deja 
en fonction. C'est pour mieux repondre aux besoins qu'ils percoivent dans la 
societe, plus particulierement dans le monde des artisans et des pauvres. C'est 
pourquoi leur comportement, comme plus tard le texte de la Conduite des 

Ecoles, ne presentent aucune agressivite. I1 s'agit d'une neutralite bienveillante 
qui ne leur assurera pourtant pas la tranquillite. L'ecole lasallienne, "ecole 
chretienne et gratuite", s'affirme en consolidant son identite, de maniere 
consciente et volontaire. 

La troisieme pantie de la Conduite des Ecoles nous propose plusieurs passages 
qui nous permettent de juger de leur attitude envers les autres ecoles. On les 
accuse d'attirer a eux des eleves venant d'autres ecoles, et on n'accepte pas 
cette concurrence. Qu'en est-il en realite ? II semble plutot qu'ils avaient 
conscience d'être dans leur droit et n'evaluaient pas le prejudice qu'ils pouvaient 
causer. 22  

Pour nous en convaincre, reprenons la seconde Section du Chapitre intitule 
"De la reception des Ecoliers." La citation est un peu longue, mais elle merite 

(suite de la note 21) 
Freres AROZ, L. (CL 40.1) et V,i.r.AoouD, J-M. (Lasalliana n° 31), ainsi que LucARD, FSC, 
Annales de 1 'Institut des Freres des Ecoles chretiennes, tome 1, et RIGAUI.T, Georges, Histoire 

Generale de 1'Institut des Freres des Ecoles chretiennes, tome 1. 

22 
	Pour les citations qui suivcnt, nous renvoyons a la troisieme partie de Ia Conduite des 

Ecoles, surtout le second et le troisième chapitres. Soit dans ]es (Euvres Completes, soit 

dans lc CL 24. 
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d'être faite : "On ne recevra pas les ecoliers qui ont ete a d'autres ecoles 
qu'on ne sache pour quelle raison ils les auront quittees." "Si on remarque 
que les ecoliers quitrent l'ecole ou ils allaient par une trop grande facilite a 
changer, on fera connaitre aux parents que cela nuit beaucoup aux enfants; 
qu'ils doivent se resoudre a ne plus les faire changer, et que, s'ils quittent 
I'ecole dans la suite, on ne les recevra plus ; si ce n'est pour avoir ete corriges 
avec sujet qu'ils quittent cette ecole, it faut ternoigner aux parents qu'ils ne 
doivent pas ecouter les plaintes que leur font leurs enfants contre le maitre, 
que, s'ils ne faisaient point de fccutes, on ne les corrigerait pas, et qu'il faut 
qu'ils veuillent Bienn qu'on les corrige quand its en feront, sinon qu'ils ne 
doivent pas les envoyer a l'ecole. Si l'ecolier quitte l'ecole pour avoir ete mal 
enseigne, ou pour que/que autre sujet, dons lequel apparemrnent le maitre a 
eu tort, on se gardera Bien de blamer le maitre, mail on 1'excusera autant 
qu'il sera possible." "Si I'ecolier avait ete mal enseigne, comme si on lui avail 
enseigne a ecrire avant que de savoir lire, ou a lire avant que de savoir epeler, 
ou meme avant que de savoir toutes les lettres, l'Inspecteurfera remarquer 
ces defauts aux parents, et les remedes qu'il faut y apporter, qui est, par 
exemple, de lui apprendre ou les lettres, ou as epeler, ou a lire seulement, 
avant que d'ecrire, se/on ce qu'on aura manqué a leur apprendre, et leurfera 
entendre, avec beaucoup de prudence, /'importance de cette methode, sans 
laquelle l'ecolier ne pourrait jamais rien apprendre, quand il viendrait dix 
ans a l'ecole." "On ne recevra point un ecolier de cette sorte que les parents 
ne consentent a ce qu'on leur aura propose. S'ils ne veulent ou ne peuvent 
entendre raison là-dessus, on leer demandera, au moins l'extrernite, trois mois 
d'epreuve, et on leur presentera que le fondement de la lecture est de connaitre 
parfaitement les lettres, et de savoir epeler, et lire les syllahes distinctement, 
sans quoi il est impossible de savoir jamais rien dans la lecture que par routine." 

Tel est le contenu de cette section. On peut relever brievement que les 
ecoles des Freres recevaient effectivement des ecoliers qui avaient abandonne 
leur ecole precedente, ce qui pouvait donner un fondement aux plaintes des 
autres maitres. Pour que la Conduite en parle, it fallait que ce flux scolaire soit 
evident et continu. Mais on decouvre aussi que les Freres n'etaient pas du tout 
avides d'en recevoir. Au contraire, ils font preuve de prudence, tiennent a 
compromettre les parents dans cette decision de changement, et manifestent 
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plutot de la defiance envers cette clientele. Ces textes manifestent aussi un 
grand respect et une certaine solidarite envers les autres maitres, en meme 
temps qu'une solide confiance des Freres en leurs propres methodes 
pedagogiques. Par consequent, si des ecoliers desertent les Petites Ecoles ou 
celles des Ecrivains, ce n'est pas parce que 1'ecole lasallienne essaie de les 
debaucher. Les enfants cux-memes ou leurs parents ont decide de venir tenter 
leur chance a I'ecole des Freres. Nous ignorons leurs vraies motivations. On 
peut supposer qu'ils en attendaient quelque profit. 

La Section suivante du meme chapitre de la Conduite nous indique d'ailleurs 
que le flux n'etait pas a yens unique. Elle traite "de ceux qui sort déjà venus a 
1'ecole et qui font quittee d'eux-n2emes." Dans ce cas aussi, la prudence est de 
regle au moment de les recevoir. It y a meme une plus grande reticence, puisqu'il 
est recommande a l'Inspecteur de se faire prier, de resister pendant quelque 
temps, et d'avertir !'enfant et ses parents que la readmission ne peut se produire 
qu'une fois. En cas de recidive, "on ne les recevra plus du tout." 

D'ailleurs, les ecoles des Freres ne manquent pas d'effectifs. Dans le chapitre 
suivant de la Conduite, it est specifie que : "Le hombre des ecoliers dans 
chaque classe sera de cinquante ou soixante environ. Dans les ecoles ou it y 
aura plus de deux classes, le nonzbre des ecoliers pourra titre plus grand dans 
cello du milieu que dans la premiere et la derniere." Un rapide calcul permet 
de penser que ces ecoles recevaient de cent a deux cents eleves, ce qui ctait 
bien suffisant. 

5. EN CONCLUSION 

Sans crainte de nous tromper, et en nous basant sur les premiers biographes 
de saint Jean-Baptiste de La Salle, nous pouvons affirmer que c'etait la qualite 
de l'ecole qui attirait les parents et les ecoliers vers les ecoles des Freres. Une 
qualite faite d'efficaeite dans les apprentissages, car les parents recherchaient 
avant tout cette caracteristique dans 1'ecole, comme nous l'avons explique au 
chapitre 6. Une efficacite qui pouvait tenir a l'organisation de 1'ecole, a I'ordre 
et a la discipline qui y rcgnaient, aux methodes de travail utilisees. Mais une 
efficacite qui n'etait pas seulement profane. A en croire les biographes, les 
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parents et 1'ensemble de ]a population, appreciaient aussi la bonne education 
dispensee, les changements visibles dans les comportements des enfants, la 
profondeur de l'instruction religieuse, que fournissaient les ecoles lasalliennes. 
Et cela tenait aussi a la qualite personnelle des maitres et a leur exemplarite en 
tout. 

En depit des difficultes que nous avons evoquees, l'ecole lasallienne continue 
de se developper, du vivant meme de son fondateur, et affirme son identite en 
introduisant dans les ecoles des nouveautes qui ne tarderont pas a s'imposer a 
tout le systeme, faisant de cette ecole le prototype de l'enseignement primaire 
en France. 

Nous reservant d'y revenir plus longuement dans les deux prochains volu-
mes, signalons brievement quelques-unes de ces nouveautes — qui furent parfois 
simplement une systematisation de pratiques anterieures — qui allaient a contre 
courant des habitudes en vigueur. 

— Le recours au francais, au lieu du Latin, comme langue d'apprentissage de 
la lecture et des autres matieres proposees. 

— La mise en place d'un enseignement simultane juge plus efficace que 
1'enseignement individuel encore tres souvent en vigueur dans les autres ecoles. 

— Une repartition des ecoliers en groupes aussi homogenes que possible, en 
fonction d'une progression minutieuse et rigoureuse des acquisitions. 

— Une progression basee sur certains principes pedagogiques de 1'epoque, 
comme la priorite et anteriorite de la lecture sur les autres apprentissages, 
parce qu'elle en est la condition prealable. 

— Une place tres importance faite a la bienseance et a la civilite dans le 
processus educatif. Certes, cette dimension de l'education etait supposee exister 
dans toutes les ecoles. Mais pour La Salle et les Freres elle devint un axe 
central de l'education. 

— Une des plus importantes innovations fut certainement la place du Maitre 
dans 1'ecole, grace a sa formation initiale et continue, au travail constant en 
equipe, a 1'evaluation reguliere de la marche de 1'ecole, et a 1'engagement 

total au service des ecoliers. 
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Bien entendu, dans certains de ces doinaines, les Freres etaient redevables a 
certains de leurs predecesseurs ou contemporains, comme c'est generalement 
le cas Bans 1'histoire des systemes educatifs dans le monde. Ce sera l'objet du 
troisieme volume que noes prevoyons. Enfin, si elle s'ecarte largement des 
pratiques en vigueur, l'ecole lasallienne n'en perd pas le sens du realisme : 
elle veut avant tout apporter une reponse adequate aux besoins des enfants 
"des artisans et des pauvres" et, pour cela, met 1'enfant au centre de toute la 
vie scolaire. 
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CHAPITRE 11 

UN NOUVEAU TYPE DE MAITRES 

A la diversite des ecoles, que nous venons d'evoquer, correspondait une 
grande diversite de maitres et mattresses d'ecole. Essayer d'y voir clair dans 
ce domaine n'est pas chose aisee. Pourtant, c'est sans doute en cela que la 
specificite des ecoles lasalliennes s'affirme avec le plus d'eclat. 

1. UN SECTEUR EN DESHERENCE 

Trouver de bons maitres d'ecole, a la fin du XVIIC siècle, est une necessite 
urgente. L'intensite de ce besoin croft avec le nombre d'ecoles. Plusieurs voix 
s'elevent donc pour reclamer des maitres mieux formes, mieux choisis, plus 
competents. Ecoutons quelques-uns de ces appels pressants. 

"Pour qui voulait faire oeuvre de scolarisation charitable, le probleme des 
maitres etait l'un des plus aigus. A la mi-XVII" siècle, la plainte est en effet 
unanime pour deplorer l'incapacite et les mauvaises mceurs des ma%tres des 
petites ecoles urbaines. Entendons, par exemple, Charles Demia : `la plupart 
des maitres ignorent non seulement la methode de bien lire et ecrire, mais 
encore les principes de la religion : parmi ceux-ci, it y en a d'heretiques, 
d'impies, et qui on! fair des professions infdmes, sous la conduite desquels la 
jeunesse est dans un danger evident de se perdre.' Les proces-verbaux des 
ecoles de Lyon ou Saint-Etienne sort remplis d'amers constals contre 
I 'ignorance, I'ivrognerie ou la grossierete de ces hommes que seuls la necessite 
ou le hasard ont fait pedagogues... En 1649, Bourdoise soulignait I'eminente 
dignitC de la tache educative, oeuvre missionnaire et sanctiflante : `Pour moi, 
je mendierais de porte en porte pour faire subsister un vrai maitre d'ecole, et 
je demanderais comme Saint Francois Xavier a toutes les universites du 
royazune des hornmes qui voulussent non pas aller au Japon ou dans les Indes 
precher les infideles, mais du moins commencer une si bonne oeuvre. Je crois 
qu'un pretre qui aurait la science des saints se ferait maitre d'ecole, et par la 
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se ferait canoniser. Les meilleurs maitres, les plus grands, les plus en credit, 
les docteurs de Sorhonne n'y seraient pas trop bons. Parce que les ecoles des 
paroisses sont pauvres et tenues par des pauvres, on s'imagine que ce n'est 
rien. Cependant, c'est 1'unique moyen de detruire les vices et d'etablir la 
vertu etje defle tous les hommes ensemble d'en trouver un meilleur" 

Quelques annees plus tard, M. de CHENNEVIERES, veritable prophete en la 
matiere, redigea un memoire relatif a "l'etablissement des seminaires de mai-
tres et de maitres.ses d'ecole dans chaque diocese de France." Ce document a 
ete repris et commente par plusieurs historiens. Nous reprenons le passage 
suivant, plein de lucidite et de vehemence: "On n'a point encore entendu ni 
oatii parler qu'il y ait jamais eu en France depuis que le monde est monde, 
aucune academic propre pour y former et dresser de bons Maitres d'ecole 
capahles de Bien instruire et former de prime abort! I'esprit des enfants, ni 
au/curs que de petits commencements seulement qui ne subsistent plus. Ii est 
Bien vrai que quelques personnes pieuses et plus remplies de zele et de bonne 
volonte que de pouvoir et de puissance, se sont mises en devoir de commencer 
ei ce dessein quelque chose, mais n'etant point secondees dans tine si haute et 
Si sainte entreprise, n `en ant pas pu venir a bout." 2  

L'un de ces initiateurs, parmi les plus connus, fut precisement Charles DEMIA 

qui public en 1688, un "Avis important touchant 1'etablissement dune espece 
de Seminaire pour la formation des Maitres d'ecole..." Nous y lisons, entre 
autres reflexions tres judicieuses : "Quelque soin que Von prenne pour 
1'etablissement des Ecoles, I'on ii 'y reussira jamais Bien, el moms que 1'on 
n'ait de bons Maitres pour les remplir ; et I'on n'en aura jamais de bons, a 
mains qu'ils n'aient ete formes et styles clans cette fonction... Neamnoins par 
un mallzeur extreme 1'on volt auiourd'hui un emploi si saint et si re/eve expose 
aux premiers venus, auxquels, parce qu'ils savent lire et ecrire, et qu'ils se 
trouvent invalides et miserables (quoique d'ailleurs vicieux) on ne laisse pas 
de confier le soin de la jeunesse, sans prendre garde que, pour faire du bien a 

CHARTIER, R. - Co 1PERE, MM. - JULIA, D., L'edifeation en France du XVI`" all XVIII`' 

siecle, p. 67-68. 
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un particulier, l'on. fait du mal a tout le public. Comme it n'y a point de lieux 
etablis pour bailler cette haute idee et pour se pourvoir de bons Maitres dans 
le besoin, c'est ce qui est cause que cet emploi est expose au inepris, et bien 
souvent rempli par des iniserables, inconnus et gens de neant, qui ne peuvent 
inspirer la piece, capacite et honnetete, que communement its n 'auront jamais, 
a mains qu'ils ne 1'apprennent, et n'aient ete formes dans une maison etablie 
pour cet effet." 3  

Quelques initiatives interessantes 

Au cours du XVII siècle, it y avait pourtant eu plusieurs tentatives 
interessantes, les ones ephemeres, les autres durables, qu'il faut au moms citer 
ici. 

Concernant la formation de mattresses d'ecole pour les filles, on peut rappe-
ler: les Scours de Notre-Dame du Puy, les Scours de Saint-Charles-Borromee 
(fondees par Charles Demia a Lyon) ; les Seeurs de I'Enfant-Jesus de Nicolas 
Barre ; les Filles Regulieres de Chalons-sur-Marne ; un Seminaire de Dames a 
Rodez... 

Cote masculin, les essais les plus efficaces furent certainement: le Seminaire 
de maitres fonde par la Compagnie du Saint-Sacrement, en 1659 sur la paroisse 
de Saint-Nicolas du Chardonnet a Paris ; le Seminaire Saint-Charles de Charles 
Demia a Lyon, a partir de 1671 ; et puis les diverses tentatives de La Salle 
pour ouvrir des Seminaires de maitres pour la campagne a Reims et a Paris, et 
le Noviciat pour les Freres qui constituait aussi un lieu de formation pedago-
gique. 

Concluons ce paragraphe par une citation du Frere Yves POUTET: "Ce qui 
rnanque le plus en France, au XVHe siècle, pour /'education des enfants du 
peuple, ce ne sont pas les ecoles, memo gratuites, puisque la plupart des 
paroisses des villes en sont pourvues. Ce sont des maitres de qua/ire, devoues 
et stables, desireux d'accueillir, sans accroissement de leur salaire, un grand 
nombre d'eleves en age de frequenter lours ecoles elernentaires. Trop souvent, 

CL 56, 154-155. 
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celles qui existent ne recoivent que peu d'enfants, car les maitres ne souhaitent 
pas voir crottre le nombre de leurs eleves gratuits." 

2. PRINCIPALES CATEGORIES DE MAITRES ET MAITRES-
SES 

Queue que soit leur preparation — ou absence de preparation — ]'ensemble 
des maitres et mattresses d'ecole, pendant Ia seconde moitie du XVIIC siècle, 
peuvent se regrouper en six categories. 

* Maitres et mattresses des ecoles protestantes 

Au moms jusqu'a ]a Revocation de ]'Edit de Nantes (1685) qui les prive 
officiellement de leur emploi, de leurs ecoles. Parce que l'ouverture de ces 
ecoles et le travail des maitres et mattresses sont essentiellement lies a la lecture 
eta ]'etude de la Parole de Dieu, leur tache est consideree comme un ministere, 
et revient naturellement de preference a des diacres de ces eglises protestantes. 
C'est aussi une meilleure garantie de competence par rapport a la doctrine 
qu'il s'agit d'enseigner. Ceux et celles qui n'ont pas accede au diaconat, sont 
des laIcs prepares pour ce ministere d'enseignement. 

* Les religieuses dans leurs couvents 

Depuis le milieu du XVIe siècle, ces religieuses se multiplient en France — 
comme nous I'avons déjà dit — et le nombre de leurs ecoles est en continuelle 
croissance jusqu'a la Revolution Francaise. Certaines Congregations, comme 
les Ursulines ou les Filles de la. Charite, s'implantent assez rapidement dans 
]'ensemble du pays et constituent un maillage assez serre d'ecoles urbaines et 
rurales. 

C'est a l'interieur meme de leur couvent, pendant leur propre formation, 
que les Seeurs sont preparees a leur metier. Une formation qui tient compte du 

Pourer, Y., Gent se et caracterictiques de la Pedagogie Lasallienne, p. 89. 
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fait que les ecoles de filles n'ont pas exactement les memes finalites, ni les 
memes programmes, que celles de garcons. Les filles se preparent d'abord a 
leur role familial et social, les garcons a un metier. Les documents d'epoque — 
comme les Regles et Constitutions de plusieurs Congregations — nous ont 
transmis des indications tres interessantes sur les orientations pedagogiques et 
l'organisation des ecoles de plusieurs Congregations.5  

* Les Maitres Ecrivains Jures 

Nous en avons déjà pane au chapitre precedent. Its constituaient une catego-
rie (une corporation) particuliere. Comme les Freres des Ecoles Chretiennes, 
its ne travaillaient que dans quelques villes, celles ou leur clientele specifique 
etait assez abondante et les besoins en formation importants. 11 s'agissait 
habituellement des villes dans lesquelles se trouvaient des tribunaux. 

Leur mode de fonctionnement ressemblait a celui des autres corporations, 
donc its recrutaient leurs nouveaux membres par un systeme de cooptation 
base sur des examens d' admission assez difficiles. Leur formation etait serieuse 
et exigeante. 

* Des membres du clerge 

A cette époque, le clerge etait assez nombreux pour que certains de ses 
membres puissent se consacrer a 1'enseignement, y compris dans des petites 
ecoles paroissiales. Il s' agissait plus souvent des vicaires que des cures. Le cas 
de Jean-Baptiste de La Salle est assez indicatif a cc propos. A Reims, apres 
son ordination sacerdotale, et bien qu'on le lui propose, it nest pas presse de 
prendre en charge une paroisse. I1 est donc disponible et libre de ses choix et 
de ses mouvements, lorsque Adrien NYEL vient le trouver en 1679. S'il ne se 
met pas a faire la classe, i1 peut contribuer largement a la creation d'ecoles. 

Dans les paroisses, les ecoles dans lesquelles travaillaient des membres du 
clerge pouvaient etre, selon les cas, soit des ecoles de charite pour les pauvres, 

Voir : L'Eglise et l'education : mule ans de tradition educative, I`e partie. Pedagogie 
chretienne, Pedagogues chretiens, 3` partie. 
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soit des ecoles soumises a l'autorite du Chantre. C'est une situation semblable 
que trouverent les Freres quand ils arriverent dans la paroisse Saint-Sulpice, a 
Paris, en 1688. I1 semble meme que certains mecenes, "fondateurs" d'ecoles, 
exigeaient parfois qu'elles soient confiees a des pretres. 

Maitres et Mattresses laics 

Comme 1'explique Jean VIA[., des le XVIF siècle, on assiste a une certaine 
"montee des laIcs" dans l'enseignement. En effet, dans les Petites Ecoles 
dependantes du Chantre et sans doute dans nombre d'Ecoles de charite, on 
trouvait souvent des maitres et mattresses d'ecole. Ceux des Petites Ecoles 
constituaient meme une grande partie des "troupes" du Chantre qui en etait le 
responsable et le defenseur. C'etait encore plus vrai dans les villages ruraux 
ob allaient moms les pretres et religieuses, ou les Freres. 

Ces maitres hies etaient d'anciens eleves des Colleges, qu'ils aient obtenu 
ou non leur Maitrise es-arts. La deuxieme hypothese etant la plus vraisembla-
ble. Cherchant un travail pour gagner leur vie, ils et elles etaient disposes a 
enseigner les rudiments. Cela vaut aussi pour les maitres des ecoles 
permissionnaires, pensionnaires ou buissonnieres, dont nous avons parle. Il 
semble, d'apres plusieurs historiens, que ces laics etaient souvent de jeunes 
celibataires, qui consideraient peut-etre cet emploi comme provisoire en 
esperant mieux, mail dont 1'etat de vie ne manquait pas de poser des problemes 
par rapport a leur conduite envers les jeunes filles et a cause de leur instabilite 
souvent mentionnee. 

De cet etat de fait provenait en grande partie la mauvaise reputation qui 
accompagnait leur profession. Jusqu'au debut du XVIII` siècle, leur image 
sociale semble plutot negative et ce sera une des preoccupations principales 
de Jean-Baptiste de La Salle en cc domaine. "Les maitres d'ecoles, qu'ils 
soient pretres ou la cs, sont consideres par le cure comme des instituteurs 
prives. Its jouissent a ce titre d'un traiternent, le plus souvent fort modeste, 
d'une chambre au-dessus de 1'ecole et quelquefois dans 1'ecole meme 
tran.tiformee en chambre, enfin d'une retribution pour le chauffage et les 
fournitures scolaires", dit FOSSEYEUX.6  

6 	FossEYEUX, M., o.c., p. 288. 
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"Pour l'essentiel, 1 'enseignement a but lucratif est, durant toute cette periode, 
le fait de maFtres prives qui dispensent un enseignement payant a des 
particuliers ou a des petits groupes d'eleves, soit chez eux, soit au domicile de 
leur clientele... Its ne peuvent en Principe exercer sans to permission de 
l'eveque, rnais le controle est quasiment impossible dans les grandes villes oel 
hien des maftres exercent sans autorisation. Leur competence est tres inegale, 
et its Torment de ce fait un groupe social asset diversifie, dont ceux qui 
n'apprennent que les rudiments ne forment que l'echelon inferieur. A ce niveau 
du savoir, le role des proches -families, voisins, compagnons de metier - ii 'est 
pas rare, dons les milieux oh 1 'alpha betisation est déjà relativementdeveloppee. 
Leur clientele est egalement tres variee, car, en 1 'absence d'obligation scolaire, 
it n'v a pas d'age pour commencer a apprendre : aussi peut-on voir un adulte 
et un jeune enfant peiner cote a cote sur la meme page d'ecriture."' 

* Les Freres des Ecoles Chretiennes 

Its constituent un groupe nouveau, d'abord peu nombreux, dans le monde 
enseignant de la fin du XVIF siècle. Parce qu'ils n'ontpas de statutjuridique, 
ni d'approbation ecclesiastique jusqu'en 1724 et 1725, soit six ans apres la 
mort de leur Fondateur, les Freres — membres de la Societe des Ecoles 
Chretiennes — ne sont pas des religieux au sens canonique et peuvent etre 
compares aux maitres laIcs. Adrien NYEL, qui a joue un role essentiel dans 
leur fondation, est un laic, ainsi que le jeune adjoint qu'i.l a amene de Rouen a 
Reims en 1679. Les premiers maitres qui se proposent pour travailler avec 
Monsieur de La Salle, a Reims, sont de purl laics. Meme si les suivants 
commencent tres vite a s'appeler Freres entre eux — mais c'etait aussi le cas 
des maitres reunis autour d' Adrien NYEL a Rouen — s'ils vivent en communaute, 
portent un habit reconnaissable, prononcent des viceux prives a partir de 1686 
et surtout de 1694 (association, stabilite, obeissance) ce ne sont pas des religieux 
au sens strict. Jusque dans son Testament, La Salle continue a utiliser 
I 'expression: "Societe des Ecoles chretiennes" pour parler d'eux. C'est nouveau 
dans l'Eglise, c'est inedit. Cela questionne ceux qui les voient et, meme le 

PARIAS, L-H, o.c., tome II, p. 407. 
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"Memoire sur 1'Habit", ecrit par La Salle vers 1691, pour exprimer leur identite, 
ne reussit pas a lever toutes les ambiguItes. 

Pendant des annees, ils sont donc incompris, et meme rejetes — comme noun 
1'avons vu daps le chapitre precedent — its ne constituent finalement qu'un 
petit nombre, dissemines de Calais et Boulogne-sur-Mer, a Marseille et meme 
a Rome. I1 leur faut donc se faire reconnaitre par la profession, par le clerge, 
par les parents d'eleves, par les autorites civiles... car leur specificite derange. 
C'est par leur competence professionnelle, lour vie exemplaire et le succes de 
leurs ecoles qu'ils y parviendront peu a peu. 

3. CONDITIONS DE VIE DES MAITRES LAICS 

Ce qui suit s'applique essentiellement aux maitres et mattresses laics, qui 
dependent du Chantre ou du cure de paroisse, et doivent obtenir d'eux une 
autorisation d'enseigner, un contrat et un poste de travail. 11 en va differemment 
des membres du clerge, des reliigieuses, des maitres ecrivains et des Freres. A 
la campagne comme a la ville, le parcours habituel des maitres n'est pas de 
tout repos. 

* Choix et nomination 

Quand la decision de creer une ecole a ete prise et les fonds necessaires 
trouves, l'initiative de pressentir un maitre ou une maitresse peut venir de 
diverses personnes, mats le clerge intervient toujours, a un moment ou a un 
autre. Au moment opportun, par consequent: soit le cure de la paroisse, soit 
les autorites communales, soit l'assemblee de la population, soit un bienfaiteur 
mecene, peuvent faire un appel. d'offre et chercher des candidats. 

Ceux-ci, scion la legislation en vigueur — en particulier les edits royaux de 
1606 et 1695 — doivent presenter une autorisation d'enseigner qu'ils ont du 
obtenir, soit du cure, soit de 1'eveque, soit de 1'abbe du monastere, soit du 
Chantre. Certains maitres tentent d'y echapper, et parfois y reussissent, mais 
c'est rare. Cette autorisation est un prealable a l'obtention du contrat et du 
poste d'enseignement. "Le cure y joue souvent un role important, tans en raison 
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de so propre competence intellectuelle pour juger de la valeur des candidats 
que du pouvoir qui lui est accorde, dans une conception religieuse de l'eco-
le : l'edit de 1606, repris en 1695, declare que les regents de village doivent 
`titre approuves'par le cure de la paroisse. us doivent l'etre aussi par 1'eveque, 
qui garde de surcroit le droit de les inspecter au cours de ses visites pastorales, 
et de les destituer en cas de manquements a la doctrine ou aux honnes ma?urs. 
Le lien du maitre avec la conununaute villageoise, quand it ne s'agit pas de 
ces ecoles `particulieres' installees plus ou moms durahlement par la seule 
volonte d'un individu, est sanctionne par un contrat d'une ou de quelques 
annees, parfois conclu devant notaire, et homologue par l'intendant." 

* Modalites habituelles de 1'engagement 

"La multiplicite des candidats permet en certains cas un choix reel...Mais 
hien souvent on est contraint d'admettre le seul postulant qui se presente, 
quitte et le renvoyer pour insuffisance." 9  Les candidats doivent d'abord 
demontrer qu'ils sont "capables et suffisants", au cours d'un veritable examen 
qu'ils passent devant un jury compose de ceux qui veulent ouvrir 1'ecole. 
Apres avoir envoye une lettre de candidature, ils se presentent avec leur materiel 
personnel de lecture et d'ecriture, leurs realisations eventuelles, en vue de 
passer 1'examen. 

Devant le jury, ils doivent demontrer leurs capacitcs en lecture, ecriture, 
arithmetique, chant. C'est la un minimum, mais de leur prestation dependent: 
l'acceptation ou le refus de leur candidature, les termes du contrat et -
consequemment — le montant de leur remuneration. I1 arrive assez souvent, 
semble-t-il, que les candidats ne soient pas habilites pour 1'ecriture et 
l'arithmetique, faute de competence, car meme dans les Colleges, ce ne sont 
pas des disciplines tres approfondies. 

La competence professionnelle n'est qu'un element du verdict. Parallelement, 
le candidat est l'objet d'une enquete de bonne vie et moeurs, car ]a piete et la 
moralite demeurent des qualites primordiales. Charles Demia a des paroles 

PARIAS, L-H, o.c., tome II, p. 401. 

9 	PARLAS. L-H, o.c., tome II, p. 401. 
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tres fortes a ce sujet, aussi bien sur les qualites des maitres que sur les defauts 
qu'ils doivcnt eliminer. Its doivent etre ennemis de l'oisivete, du jeu, de ]a 
chasse, et autres distractions mondaines, eloignes de la frequentation des filler... 

Au debut de "l'Ecole Paroissiiale" (1654) Jacques de BATENCOUR consacre 
plusieurs pages aux "qualites du maitre ou maitresse d'ecolc" parmi lesquelles 
it place les trois vertus theologales, les quatre vertus cardinales et l'humilite. 
De meme, a la fin de la Conduite des Ecoles c:hretiennes, La Salle enumere les 
"douze versus d'un bon maitre". On attend du maitre, non seulement qu'il 
enscigne, mais qu'il donne 1'exemple d'une belle vie chretienne devant les 
enfants. Jean VIA[_ a releve le texte d'un reglement pour les cleres-laics ou 
magister du diocese d'Amiens, en 178O : 

" I. Tous ceux qui se presenteront pour cet emploi (de maitre d'ecole) 
apporteront an temoignage avantageux de leur conduite, signe du cure de la 
paroisse duquel il.s auront servi, certifie par le doyen de la c:hretiente. 

II. Its .sauront leur chant, les principales rubriques et ceremonies de 1'Eglise. 

III. Its seront capables d'enseigner la jeunesse ei lire et a. ecrire et de lui 
apprendre les premiers elements de la doctrine chretienne. Its sauront leur 
catechisme par caur. 

IV. Its porteront les cheveux plus courts que les commuuzs des laiques. 

V. Il leur est defendie de boire et manger dans des' cabarets de leur residence, 
de jouer en public du 'io/on, d'aller aux dances publiques, aux veil/es, sous 
peine de revocation de leurs pouvoirs. 

VI. Its remettront chaque annee leurs pouvoirs, avec des certificats de leur 
cure, entre les mains des doyens faisant des visites dans la paroisse, qui les 
apporteront ca nos grands vicaires pour titre continues si on lejuge apropos." 10  

Remunerations et niveau de vie 

Le niveau des remunerations est difficile a evaluer et a generaliser. Certains 
historiens affirment qu'il etait suffisant et le situent entre 100 et 150 livres 

10 	VIAL., J., o.c., p. 40. 
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annuelles. C'etait aussi le niveau de revenus d'un vicaire. La Salle demandait 
habituellement 150 livres pour chaque Frere. D'autres historiens pensent que 
les maitres se trouvaient au seuil de la mendicite, cc qui parait excessif, ou tres 
rare. Ce traitement annuel etait defini dans le contrat d'embauche et variait 
selon qu'on se trouve en ville ou a la campagne. 

En ville, !'argent des scolarites percues aupres des families constituait 
1'essentiel des revenus. C'etait done variable selon le montant de ces scolarites 
et le nombre d'eleves. On a vu plus haut que certains avantages en nature 
pouvaient s'y ajouter : logement, chauffage, fournitures scolaires. A ]a 
campagne le traitement dependait habituellement du nombre de mois de 
presence effective des eleves. Nous avons vu que les absences des ecoliers 
pour aller travailler, n'etaient pas rares en ville. A la campagne, pendant la 
belle saison, qui pouvait durer de quatre a cinq mois, les enfants etaient occupes 
aux petits travaux des champs ou a la garde des troupeaux. 

A cette remuneration en argent, s'ajoutaient diverses compensations en 
nature, surtout a la campagne, afin que le maitre ou la maitresse puisse vivre 
decemment. Selon les cas, on parle : d'une maison mise a sa disposition (qui 
pouvait etre en meme temps 1'ecole), de nourriture fournie a tour de role par 
des parents d'eleves, d'activites complementaires remunerees, au service de 
Ia paroisse ou de la commune, l'apport de ble ou de Bois, la disposition d'un 
jai-din on de champs pour que le maitre puisse les cultiver, et parfois memo de 
!'exemption de 1'impot personnel. 

Au total, cela ne permettait quand meme pas au maitre de s'enrichir. Il ne 
faut done pas s'etonner que certains (beaucoup ?) d'entre eux aient eu souvent 
envie de changer d'endroit, dans l'espoir — souvent fallacieux — de trouver 
ailleurs une meilleure situation. 

* Les taches du maitre d'ecole 

Le clerge, qui nommait habituellement les maitres d'ecole, attendait 
beaucoup d'eux, encore plus a la campagne qu'en ville. Le maitre pouvait 
devenir un rouage important de la vie paroissiale et devait assister le cure dans 
ses principales fonctions liturgiques. Le texte suivant est asset explicite : 
"Apprendre aux enfants cs servir la messe... assister et chanter aux offices, 
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saluts et processions, et generalement a tout le culte religieux ; assister et 
accompagner M. le cure dans i'administration des sacrements, soit le jour, 
soit la nuit... et faire les fonctions de clerc et de sacristain ; sonner l'angelus, 
les catechismes et les instructions, l'ecole ; prendre soin de 1'horloge de la 
paroisse, veiller a ce que l'on prepare les ornements necessaires ; balayer le 
cha'ur et le sanctuaire les veilles des dimanches et fetes ; preparer 1'autel ; 
pour les enterrements, parer les autels et 1'eglise, chanter et accompagner le 
convoi ; apprendre a lire, ecrire et compter aux enfants, leur faire le 
catechisme." '' 

A la campagne, it est aussi a la disposition de la communaute villageoise 
pour tenir les ecritures de la paroisse, y compris les roles pour les impots, faire 
la lecture publique des actes administratifs recus, devenir ecrivain public pour 
les analphabetes... 

Ces multiples taches se surajoutaient a sa fonction enseignante. Trouver un 
equilibre ne devait pas etre toujours facile. En plus des rudiments qu'il 
dispensait aux enfants, scion son niveau de capacite, it avait aussi la 
responsabilite de leur apprendre a chanter, de les eduquer a la civilite, de leur 
faire apprendre le catechisme, rneme quand it ne 1'enseignait pas lui-meme, et 
de "surveiller leur religion", comme stipule un edit royal de 1698. 

* En conclusion 

Quelques caracteristiques communes ressortent de cette description de la 
situation des maitres et mattresses d'ecole, que nous voudrions enumerer 
brievement : 

* La durete de leur condition : revenus mediocres, un ensemble de taches 
excessif, une fatigue qui s'accumule et entraine la maladie, des locaux de 
classe souvent inappropries et insalubres. II en resultait trop souvent l'obligation 
d'interrompre le travail, de s'absenter et on parle meme de deces dus a ces 
conditions de travail. Rien de v:raiment valorisant dans tout cela. 

* La precarite de l'emploi : 1e contrat est habituellement signe pour un an, 
eventuellement renouvelable fin septembre, lors de la fete de Saint-Michel. 

PARIAS, L-H, o.c., tome 11, p. 4-02. 
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Mais le maitre pent etre congedie en tours d'annee scolaire s'il ne donne pas 
satisfaction ou s'il se rend coupable d'actes reprehensibles. On signale meme 
que certaines autorites en charge de 1'ecole etaient hostiles a une longue stabilite 
des maitres, specialement les celibataires, par crainte de leur accoutumance, 
de leur routine et de leurs relations feminines. Chaque annee, it faut done 
renouveler Ie contrat ou chercher un autre poste. 

* L'instahilite des maitres est signalee aussi par beaucoup de documents et 
d'historiens. Le maitre, comme nous l'avons dit, espere souvent un contrat 
plus avantageux et quitte son poste, parfois meme avant l'echeance de son 
contrat. Certains historiens attribuent cela a la psychologie des maitres chez 
lesquels ils observent une tendance au non-conformisme, a la marginalite, a 
une reelle errance. On voit aussi que certains employeurs les considerent et les 
traitent comme des "vagants" ou des "visiteurs de passage". 

* Par suite du systeme des Petites Ecoles, les inaFtres et maItresses se trouvent 
isoles. Its sont seuls avec le groupe de leurs eleves, sauf lorsqu'ils obtiennent 
la presence d'un adjoint, mais qui ne peut leur etre de grande utilite en tout cc 
qui concerne l'exercice du metier. Sans doute recoivent-ils des visiteurs : cure, 
chantre ou meme eveque, mais ce sont des visites d'inspection qui ne brisent 
guere leur isolement. Deux importantes exceptions a cela : celle des maitres 
de Lyon qui se reunissent mensuellement, et celle des maitres de Jean-Baptiste 
de La Salle dont nous parlerons ci-apres. 

* L'absence deformation prealable. Limitons-nous ici a deux citations assez 
explicites : "La plupart des maitres ignorent, non seulement la methode de 
bien lire et de bien ecrire, mais encore les principes de la religion. Parini 
ceux-ci, it y en a d'heretiques, d'irnpies, et qui ont fait des professions infames, 
sous la conduite desquels la, jeunesse est daps un danger evident de se perdre."2  

Un autre auteur affirme qu'avant la Monarchic de Juillet, en 1830, le maitre 
"n 'a que bien rarement recu one formation specifique ; sa competence est 
donc fort variable, comme les modalites de son recrutement. La, it s'agit d'un 
enf tnt du pays, parfbis malingre, dont la f iiblesse de constitution ne rehausse 
pas le prestige aupres des paysans. En d'autres endroits, le maitre vient tradi-
tionnellement d'une region voisine : chaque debut d'automne, par exemple, 

12 	CHARTIER, R. - COMPERE, MM. - JULIA, D., o.G, p. 67. 
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des Dauphinois descendent se louer comme maitres d'ecole, pour la mauvaise 
saison, dans les foires de Provence ou de la vallee du Rhone, arborant une 
plume d'oie au chapeau lorsqu'ils n'enseignent que la lecture, deux pour la 
lecture et l'ecriture, trois lorsque s'y ajoute le calcul, unite aux quatre 
operations." ' 3  

Une evolution positive se produit cependant du XVII au XVIIIC,  siècle. 
L'iconographie de 1'epoque est assez revelatrice a cc sujet. 

Au XVIIe siècle, elle represente habituellement des classes mal accom-
modees, des eleves oisifs ou en desordre, parfois en train de s'amuser, pendant 
qu' ils attendent leur tour de passer aupres du maitre. Celui-ci est generalement 
"arme" des instruments de la correction (baton, fouct, verges... ) afin d'essayer 
d'instaurer un peu d'ordre et de discipline. Ce ne sont pas de simples divagations 
d'artiste : ce que nous savons par ailleurs des Petites Ecoles confirme Bien que 
telle etait la realite. Ces tableaux rappellent aussi que les classes et les maitres 
etaient depourvus de materiel didactique et n'avaient meme pas un mobilier 
approprie. 

Au XVI11C siècle, en revanche, l'iconographie presente : un moindre nombre 
d'eleves, davantage d'ordre daps les classes, un habillement des maitres plus 
correct, et moins frequemment les attributs traditionnels de la correction. Dans 
les campagnes, a ce moment-la, le maitre n'est plus toujours 1'homme a tout 
faire du village. 11 devient progressivement une figure centrale de la localite. 
Sa maison peut etre le lieu habituel des rencontres et des fetes. Et cela se 
renforcera encore plus au XIXe siècle et jusqu'au milieu du XX siècle. Ainsi 
le metier d'enseignant gomme peu a peu l'image negative qui lui etait accolee 
et acquiert une plus grande dignite. 

4. L'€EUVRE DE SAINT JEAN-BAPTISTE DE LA SALLE 

Comme nous venons de le rappeler, Jean-Baptiste de La Salle n'est ni Ie 
seul, ni le premier, au XVIF siècle, a prendre conscience de la misere humaine, 
professionnelle et spirituelle des maitres des Petites Ecoles. Mais ses premiers 

PARIAS, L-H, o.c., tome II, p. 400. 
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biographes nous montrent clairement que cette prise de conscience fut chez 
lui immediate : cette preoccupation nait des ses premieres rencontres avec ses 
premiers maitres, en 1679, et cela 1'engage dans une tache de formation des 
maitres qui durera 40 ans. Ses apports en ce domaine essentiel de 1'education 
seront vraiment decisifs. Les historiens le reconnaissent volontiers aujourd'hui 
et diverses etudes internes a 1'Institut des Freres en ont largement rendu 
compte.'4  

Dans cc volume consacre au contexte historique de la Conduite des Ecoles, 
nous n'entrerons pas dans une etude detaillee des fonctions, taches et 
caracteristiques du maitre lasallien, nous reservant d'y revenir dans l'ctude du 
texte meme de la Conduite des Ecoles. Mais nous pouvons déjà affirmer que 
la formation des maitres est sans doute 1'aspect de 1'education dans lequel 
1'ecole lasallienne des origines affirma le plus fortement son identite. 

Comme 1'ecrivent les auteurs de L'education en France du XVL au XVIIP' 
siècle : "Pour pallier ce rude inconvenient (le manque de maitres formes), 
deux solutions s'ofraient : soit her etroitement formations ecclesiastique et 
enseignante, soit dissocier les roles et attribuer les tnches d'enseignement a 
des laics partageant une vie communautaire." 15  

On reconnait aisement dans cette phrase la reference a Demia dans la 
premiere option, et a La Salle dans la seconde. 

Les memes auteurs expliquent un peu plus loin que : "A Rouen, en effet, des 
1666, Adrien Nvel avait choisi de grouper autour de lui, dans une communaute 

'' 	On peut se referer, par exemple, aux ecrits de saint Jean-Baptiste de La Salle lui-meme, 
ou aux etudes suivantes : 

— Frere Maximin, FSC, Les Ecoles norrnales de saint J-B. de La Salle 

— AL,CALDL, Carlos, FSC, El Maestro en in Pedagogia de sun JB de La Salle 

— Rivista Lasalliana. Turin, une vingtaine d'articles sur cc sujct depuis la creation de ]a 

revue 

— POUTET, Y., FSC, Le XVIL" siècle et les origines lasalliennes 
Genese et caracteristiques de in Pedagogic Lasallienne. 

15 	CHAKCIuR, R. — COMPERE, MM. — JULIA, D., o.c., p. 67. 
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sans viceu, les maitres qui avaient charge de l'ecole de 1'Hopital General et 
des ecoles de charite des quarliers. Ces laics, voues au celibat et k la chastete, 
vivant a l'Hopital General dans l'obeissance a l'econome etportant le titre de 
freres' ant sans doute constitue pour Jean-Baptiste de La Salle des figures 

exemplaires dont les maItres de sa Communaute naissante devaient s'inspi-
rer." 16 I1 serait en effet interessant d'analyser les analogies entre cette situation 
rouennaise et ('evolution de Ia Societe des Ecoles Chretiennes, jusqu'a 
l'obtention de la Bulle d'Approbation de l'Institut des Freres, en 1725. 

Dans l'action de La Salle en faveur de la formation des maitres, noun devons 
distinguer brievement deux sortes d'initiatives : celles qui concernent les maitres 
pour des ecoles de campagne et celles de la formation des membres de la So-
ciete des Ecoles Chretiennes. Ces deux groupes sont clairement identifies et 
distingues Bans un ecrit du Fondateur lui-meme, intitule le Memoire sur 
I'Habit.' 7 

 

* Les Seminaires de Maitres pour la campagne 

I1 est surprenant de constater a quelle vitesse la reputation de La Salle, et 
particulicrement de ses premiers maitres, se repandit en dehors de la ville de 
Reims, pendant la decennie 1680, d'abord en Champagne, puffs a Paris et meme 
Lyon. De cette diffusion vinrent aussi les premieres demandes qui lui furent 
adressees pour qu'il prenne en charge la formation de maitres laics pour des 
ecoles de la campagne. Les trente annees qui suivirent furent donc jalonnees 
de tentatives, d'abord A Reims, puis a Paris, pour ouvrir des "seminaires de 
maitres", qu'il considerait comme une branche d'activite de sa Societe des 
Ecoles Chretiennes. Dans le Memoire sur l'Habit, parlant de la "Cotnmunaute 
des Ecoles chretiennes", i1 precise : "On s'y applique aussi a forinerdes tnaitres 
d'ecole pour la campagne dans rue maison separee de la Communaute, qu'on 
nomme seminaire. Ceux qui y sont formes ii 'y detneurent que quelques annees 
jusqu'a ce qu'ils soient entierement formes tant a la piece qu'a ce qui est de 

'6 	CIIARTIER, R. — COMPERE, MM. — Jui.in, D., o.c., p. 69. 

" 	(Euvres Completes de saint Jean-Baptiste de La Salle, p. 53-58. 



61 	 UN NOUVEAU TYPE DE MAITRES 	 219 

leur emploi." '1  La formation qui leur est impartie ressemble fort a celle des 
jeunes candidats a la vie de Frere : "Ils n'ont point d'autre habit que celui 
qu'on porte ordinairemen.t dans le monde, hors qu'il est noir ou au mn.oins fort 
brun, et ne sont distingues des autres laiques (sic) que par un rabat et des 
c ieveux plus courts. Its y sont instructs a chanter, lire et ecrire parfaitement, 
loges, nourris et blanchis gratuitement, et ensuite on les place dans quelque 
bourg ou village pour y faire /'office de cleres ; et lorsqu'ils sont places, its 
fl 'ont aucun rapport a la communaute, sinon de bienseance. Its y sont cependant 
recus pour y faire retraite." 19  

Ces tentatives connurent bien des difficultes et n'eurent sans doute pas un 
gros impact sur la physionomie des ecoles rurales, ne serait-ce que par le 
nombre reduit des candidats qui beneficierent de cette formation. Mais plusieurs 
historiens y voient 1'amorce des Ecoles Normales d'instituteurs qui seront 
creees en France apres 1830. Dans le Dictionnaire de Pedagogic de Ferdinand 
Buisson, Eugene Rendu affirme que cc programme est celui qui, pres d'un 
siècle et demi plus tard, composera la partie obligatoire de l'enseignement des 
ecoles primaires. 

* Le formation des Freres: le Noviciat 

Commencee par Jean-Baptiste de La Salle lui-meme, a Reims, des 1679, au 
benefice de ses premiers maitres, cette formation fut continuee dans 1'ebauche 
de Noviciat preparatoire, que le Memoire sur l'Habit presente ainsi : "On 
eleve aussi dans cette communaute de jeunes enfants qui ont de l'esprit et de 
la disposition a la piece, lorsqu'on lesjuge propres (aptes) et que d'eux-memes 
ils se portent, a entrer ensuite dans la communaute. On les y recoit des l'&ge 
de quatorze ans et au-dessus. On les forme a l'oraison et aux autres services 
de piete. On les instruit dans toutes les m.atieres du catechisme et on leur 
apprend a lire et ecrire parfaitement." "Ces sortes depersonnes qui sont, formees 
et elevees dans cette communaute ont maison, oratoire, exercices, table et 

' 9 	OC. MH  0.0.4. On lira avec profit le CL 5, en particulier la 21  partie, p. 241-315, 
consacrees au MH. 

'" 	OC. MH 0.0.5 et 0.0.6. 
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recreation separes, et leers exercices sont differents et proportionnes a in 

portee presente de leur esprit et a ce qu'ils doivent faire dans in suite." 20  

Dans un texte, posterieur de quelques annees au Menzoire sur 1'Habit, et 
intitule Regle du Formateur de Nouveaux Maitres, La Salle donne davantage 
d'indications sur le contenu de ]a formation de ces candidate. En plus de la 
lecture, ecriture, catechisme, calcul... le texte presente une formation globale 
de la personne, divisee en deux parties : "Ce qu'il faut leer oter et qu'ils ne 
doivent pas avoir", et ce qu'il faut "leer donner, ce qui leer man que et qu'ils 
doivent avoir". II ne s'agit pas de deux etapes successives dans la formation, 
mais d'un seul processus global qui englobe toute la personne du futur maitre 
dans ses attitudes, ses comportements, sa bienseance et civilite. On se trouve 
done devant 1'analyse breve de quinze aspects negatifs qu'il faut eliminer, car 
us pourraient handicaper le maitre dans 1'exercice de sa fonction, puis de dix 
caracteristiques qu'il lei faut acquerir. 

* Une veritable formation continue 

La Salle ne se contente pas d'une formation initiale acquire en dehors de Ia 
realite scolaire : it organise ses communautes et ses ecoles de maniere que 
chacun y trouve un lieu de formation continue. Chaque Frere (maitre) est invi-
te a perfectionner constamment ses connaissances, specialement en ce qui se 
refere a la doctrine chretienne, ainsi que ses competences dans les apprentissages 
dont it doit dormer le modele a ses ecoliers. 

Cette formation est aussi commune et mutuelle: de maniere speciale pendant 
la retraite annuelle et les rencontres qui sont organisees a cette meme periode. 
La Preface de la Conduite, comme nous 1'avons vu des le debut de notre 
etude, parle des "nombreuses conferences" faites de reflexion, d'echanges et 
d'evaluation entre les participants. 

Mais l'aspect le plus important de cette formation, c'est sans doute ce qui se 
passe quotidiennement, et de maniere suivie, dans la vie communautaire et 
scolaire. C'est la que se deploie l'entraide entre les Freres. Le jeune maitre est 

'0 	OC. MH  0.0.7 et 0.0.8. 
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accompagne, pendant au moins six mois, par un maitre experiments ; le 
Directeur ou 1'Inspecteur de 1'ecole est toujours present et degage d'autres 
travaux pour pouvoir circuler dans les classes et venir en aide a ceux qui en 
ont besoin. 11 faut relire toute Ia troisieme partie de la Conduite des ecoles qui 
detaille precisement les aspects "de la vigilance que l'Inspecteur des ecoles 
doit avoir sur les Maltres." 

Comme 1'ecrit Yves POUTET : "Une evidence apparait. L'uniformite dans 
la maniere de conduire les enfants est renforcee par la vie co►n►nunautaire des 
maitres... Cette vie communautaire a valeur psychologique et pedagogique... 
Encouragements mutuels et partages d'experiences pedagogiques en resultent. 
Ce sont de telles experiences, ajoutees a celles d'Adrien Nyel, confrontees aux 
dix-huit annees d'enseignement de Jacques Batencour exprimees dans 1'Ecole 
Paroissiale (1654, reedition de 1685) qui permettent /'elaboration de la 
Conduite des Ecoles chretiennes de Jean-Baptiste de La Salle (ms de 1705, 
edition de 1720)". "On I'aura remarque, tout cc processus deformation, par 
des lectures, par des retours stir soi-meme, par le dialogue avec un Directeur 
ainsi qu'avec des con freres, soft plus experimentes, soft en cours deformation, 
yit'ii convient d'encourager et de conseiller, favorise le developpement des 
qualites neces•saires a tout bon educateur chretien." 21  

* La qualite des maitres : secret de la reussite 

La Conduite des Ecoles se veut efficace, mais son auteur Bait que 1'ecole ne 
le sera que si des enseignants competents mettent en oeuvre ses dispositions. 
Le succes des ecoles lasalliennes, des l'origine, ne peut se comprendre sans la 
qualite des maitres qui les animerent et sans la qualite de leur formation. Le 
premier texte imprime de la Conduite, en 1720, se termine par une enumeration 
sans commentaires, des douze versus d'un bon maitre : gravite, silence, humilite, 
prudence, sagesse, patience, retenue, douceur, zèle, vigilance, piste, generosite. 
On volt que cet ensemble peut se regrouper autour de trois axes fondamentaux 
qui ont garde toute leur pertinence : l'intcriorite, la maitrise de soi et 
1'engagement educatif. 

'' 	POUTET, Y., o.c., p. 92-93 et 148. 
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En plus de la formation initiale et continue, La Salle voulait que les maitres 
se sentent solidaires d'un meme projet d'education humaine et chrétienne des 
enfants pauvres. Avec eux, it decouvrit progressivement ]'importance fonda-
mentale d'un travail en association, d'un travail ensemble, en equipe. Ce 
processus de decouverte et d'approfondissement les arnena, d'abord a vivre 
en communaute, bien que non religieux ; puis a exprimer leur solidarite dans 
les trois vaeux que douze d'entre eux emirent en 1694 vceux prives d'asso-
ciation, de stabilite et d'obeissance, que l'on peut interpreter aussi comme une 
reponse aux desiderata des maitres d'ecole evoques dans la premiere partie de 
ce chapitre : l'isolement, l'instabilite, l'independance ou la fantaisie. 

C'est d'ailleurs dans ce sens que le comprennent plusieurs historiens de 
1' ecole. 

* Trois appreciations 

"Asset, souvent, it est vrai, ecrit Jean de VIGUERIE, ces maitres sont 
mediocres. Its ne sont pas formes ei leur metier. Its ont d'autres occupations 
que l'ecole. L'cpuvre de saint Jean-Baptiste de La Salle remedie a ces defauts. 
Depuis 1706, I'Institut des Freres forme des maitres au Noviciat de Saint-
Yon, dans le diocese de Rouen. Le fondateur impose un reglement pedagogique 
tres minutieux qui prevoit tout : la progression jour apres jour, I'emploi du 
temps, la methode d'enseignemnent, les punitions, les recompenses et ju.squ'a 
la repartition des eleves dans la classe. Rien n'est laisse au hasard. La Conduite 
des Ecoles est uniformisee. Les 116 ecoles des freres (fondees entre 1679 et 
1789) fonctionnent toutes de la meme maniere. Les f reres realisent le premier 
programme national d'enseignement primaire. Par nil/curs, ces religieux sont 
entierement disponibles ; its ne sont plus Bans le monde, mail faeces aux 
Ordres leur est interdit. Leur fondateur les appelle 'serviteurs' des ecoliers. 
Le metier d'enseignant est integre a la vie religieuse." 22  

"Plus qu'aucun autre, le fondateur des Freres, Jean-Baptiste de La Salle, 
cut conscience de la mission sociale des ecoles de charite..., ecrivait déjà 
Fosseyeux, Jean-Baptiste de La Salle ne saurait etre compare dans ce souci 

,, 	VICUERIE, J., o.c., p. 64-65. 
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d'instruire la classe pauvre qu'a Charles Demia, le createur des ecoles de 
charite a Lyon, qui, des 1665, avait commence la redaction du reglement de 
ses ecoles, alors que de La Salle ne prit l'initiative de son a~uvre qu'en 1681"23. 

Dans 1'ouvrage dirige par Louis-Henri PARIAS, nous trouvons 1'appreciation 
suivante : "La raison principale du succes qui, malgre les oppositions, se tra-
duit par une progression particulierement vive a partir de 1730, est la qualite 
pedagogique d'un enseignement auquel les Freres des Ecoles Chretiennes 
sent specialement prepares... Jean-Baptiste de La Salle tree rapidement un 
noviciat, transfers en 1705 a Rouen, it forme effectivement les jeunes freres a 
leur,futur emploi. Le developpement de la congregation conduira meme a 
ouvrir quatre autres noviciate..." 21 

L'ceuvre considerable de La Salle en faveur des maitres a ete publiquement 
reconnue, au XXe siècle aussi. En 1929, Fernand LAUDET publie un livre 
intitule L'Instituteur des Instituteurs : saint Jean-Baptiste de La Salle, et cette 
expression a ete reprise plus recemment par Jean VIAL dans son ouvrage sur 
les Instituteurs. Ce titre nous parait tout a fait justifie et ne porte pas ombrage 
au travail de ses predecesseurs et contemporains. C'est bien 1'oeuvre de La 
Salle qui a survecu aux peripeties de 1'histoire, jusqu'a inspirer des realisations 
etatiques plus recentes. Un titre qui est, en quelque sort, la version laique de 
celui que 1'Eglise a decerne plus tard y Jean-Baptiste de La Salle, en le decla-
rant, par la voix de Pie XII, en 1950: "Patron de toes les maitres chretiens". 

23 	FOSSEYEUX, M., o.c., p. 291. 

24 	PARIAS, L-H., o.c., tome II, p. 410. 
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CONCLUSION 

RETOUR SUR LA CLIENTELE SCOLAIRE 

Apres ce que nous avons dit sur le developpement des ecoles pour le peuple, 
a partir du XVI siècle surtout, on pourrait penser que ces ecoles allaient 
progressivement devenir le premier cycle d'un systeme scolaire unifie, 
comprenant les trois niveaux que nous connaissons aujourd'hui : primaire, 
secondaire, superieur. Or, cc nest pas ce qui se produisit. Pour bien situer les 
ecoles de saint Jean-Baptiste de la Salle, it nous faut apporter quelques 
clarifications, specialement a l'intention des lecteurs non familiarises avec le 
systeme scolaire francais. 

1. Premier degre / Second degre : deux systemes paralleles 

Sans repeter ce que nous avons déjà explique dans cet ouvrage, il faut preciser 
que le systeme d'enseignement, mis en place par l'Eglise a partir du V` siècle 
s'adressait presque exclusivement aux families aisees : les futurs membres du 
clerge, les nobles, les riches, puis les bourgeois. Ni 1' Eglise, ni l' Etat, pendant 
mille ans, ne se preoccuperent guere de l'instruction du peuple. Nous avons 
explique comment la diffusion de l'imprimerie et la prise de conscience qui 
eut lieu des le debut du XVI siècle eveillerent une attention plus grande au 
peuple, y compris aux pauvres, provoquant ainsi 1' essor des ecoles populaires. 

Malgre cela, i1 n'y eut pas melange des populations. Les trois Ordres de la 
nation demeurerent distincts, meme si la haute bourgeoisie avait tendance a se 
rapprocher des nobles, jusqu' a faire partie des categories dominantes. De meme, 
il n'y eut pas melange des populations scolaires, ni harmonisation des differents 
types d'etablissements scolaires. 

Sauf tres rares exceptions, les enfants du peuple, qui entraient dans les 
diverses sortes de petites ecoles que nous avons presentees, n'ambitionnaient 
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nullement de continuer leurs etudes au college, puis a l'universite.' De meme, 
les parents de la noblesse et de la bourgeoisie riche, n'envisageaient pas 
d'envoyer leurs enfants dans les ecoles populaires. Its les placaient directement 
dans un college. Quand it devint necessaire de savoir lire — car cc n'etait pas le 
cas au Moyen Age — pour effectuer de bonnes etudes des arts liberaux, les 
colleges se virent dans la necessite d'ouvrir des "petites classes" pour 
1'apprentissage de la lecture. Avec le temps, ces petites classes vont se subdiviser 
a leur tour, jusqu'a devenir un veritable cycle primaire a part. 

Ainsi, a partir du XVI` siècle, se constituent deux ordres d'enseignement en 
France : le premier degre et le second degre. 11 s'agit de deux populations 
scolaires distinctes, qui se melangent tres peu, faute de veritables passerelles 
entre elles. Au XIX` siècle, lorsque 1'enseignement est déjà sous la res-
ponsabilite de l'Etat, cette separation sera marquee par deux ensembles d'ecoles, 
deux directions distinctes au Ministere de ]'Instruction Publique, deux 
evolutions separees. Sans detailler davantage, disons que cette situation duelle 
perdurera jusqu'en 1937, c'est-a-dire jusqu'au gouvernement connu sous le 
nom de Front Populaire. C'est lui qui decidera finalement d'unifier les deux 
degres d'enseignement et de constituer une seule direction au sein du Ministere 
de l'Instruction Publique. La seconde guerre mondiale, qui survient presque 
immediatement, retarde la mise en pratique de cette decision. II faut done 
attendre la reforme du systeme scolaire de 1960, pour voir enfin tons les eleves 
reunis dans des Colleges d'Enseignement Secondaire (les C.E.S.). Les etudes 
statistiques menees a cette occasion firent apparaitre que jusque ]a, 20% 
seulement des eleves allaient dans 1'enseignement du second degre.' 

En choisissant leur clientele et leur type d'ecole, Jean-Baptiste de La Salle 
et les Freres se positionnerent clairement dans le "premier degre". I1 serait 
vain de se demander quel pourcentage de leurs eleves accedait ensuite au 
college, puis a l'universite. Leurs ecoles debouchaient directement sur le monde 

' 	Plusieurs historiens ont etudie cette question. A ceux que nous avons déjà cites, nous 

voudrions ajouter I'ouvrage de FRIJiioFF, W. et JULIA, D.. Ecole et socrete dons in France 

ii'Aneie n Regime. 

2 
	En 1937 : decision du ministre Jean ZAY. En 1960: Reforme d'Olivier GuicIIARD. 
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du travail. Cela ne diminue en rien la contribution essentielle de 1'Institut des 
Freres, des le XVIIIC siècle et encore plus au XIXc, au developpement de 
l'enseignement secondaire moderne et a 1'enseignement technique.3  

2. Ni les riches, ni les plus pauvres 

Ni les riches : 

Meme si nous rencontrons une fois le mot "riche" dans la Conduite des 
Ecoles, it est Bien clair que les categories sociales "dominantes", dont nous 
avons pane, ou se trouvaient les riches de la societe, n'envoyaient pas leurs 
fils aux ecoles des Freres. Elles avaient a leur disposition les colleges, implantes 
dans de tres nombreuses villes, petites, moyennes et grandes.4  

Comme nous l'avons rappele egalement, it est certain qu'un petit pourcentage 
des parents qui choisissaient les ecoles de La Salle, auraient pu payer la scolarite 
demandee par les maitres des Petites Ecoles ou les Maitres Ecrivains, mais on 
ne peut les considerer comme des riches pour autant. D'ailleurs, cc n'etait pas 
l'argent qui faisait obstacle a 1'entree de leurs enfants dans un college, car 
l'enseignement y etait generalement gratuit. Les chercheurs ou historiens ont 
mis en evidence des cas d'enfants du peuple dans les colleges. I1 s'agissait 
d'un probleme de mentalite. Dans la hierarchie sociale, la plupart voulaient 
rester a leur place. Malgre une certaine mobilite sociale, provoquee par 
1'evolution de 1'economie et de la politique, leur niveau d'aspiration demeurait 
tres limite. Leurs projets d'avenir professionnel pour leurs enfants, se situaient 
dans le contexte de leur milieu, specialement celui de leur corporation. 

En resume : les riches ne voulaient pas envoyer leurs enfants dans des ecoles 
populaires, et les pauvres (les "domines") n'osaient pas envoyer les leurs dans 
les colleges. Chaque groupe avait une perception particuliere de son role dans 
le fonctionnement de la cite. Bien sur, dans un nombre si important de 

Voir l'ouvrage du Frcre Andre PREVOT et les volumes de Georges RIGAULT sur le XIX' 
siècle. 

4 	Voir CHARTIFR-COMPERE-JULIA, o.C., ch. 6 et 1'ouvrage de FRIJ1IOR,  et JULIA, passim. 



228 	 LA CONDUITE, APPROCHE CONTEXTUELLE 	 61 

personnes, on decouvre necessairement des exceptions, que les historiens 
s'appliquent a detecter. 

* Ni les plus pauvres 

Dans ses ecrits, Jean-Baptiste de La Salle, parlant des enfants pauvres, utilise 
des mots comme : "orphelins", "abandonnes", "vagabonds qui errent ca et 
la"... Si [on ne prend garde au contexte historique et au contexte grammatical 
de ces expressions, on risque de se [romper sur la clientele des ecoles 
lasalliennes. Nous esperons avoir montre clairement — et le texte meme de la 
Conduite des Ecoles en temoigne — que les enfants qui etaient recus dans les 
ecoles des Freres, n'etaient : 

— ni "orphelins" au sens de ceux que 1'on trouvait dans les orphelinats de 
1'epoque. Its ne pouvaient s'inscrire qu'en compagnie de leurs parents ou de 
leur tuteur. 

— ni "abandonnes" au sens physique du terme. La Salle et les Freres faisaient 
certainement la difference entre leurs ecoliers, souvent laissds a eux-memes 
pendant le jour, et les enfants que les Filles de la Charite recueillaient 
quotidiennement dans leur Hopital de La Couche, ouvert depuis 1640. 

— ni "vagabonds" ou "errants". De tels enfants existaient dans les villes, 
comme noun 1'avons signale. Mais bien souvent la police les enfermait soit 
dans un Hopital General, soit en prison, soit dans un orphelinat, et non dans 
des ecoles. 

Jean-Baptiste de La Salle parle manifestement par analogie, au sens figure. 
Vivant dans les villes, et specialement a Paris, il savait qui etaient reellement 
les enfants : abandonnes, vagabonds, errants... I1 avait certainement entendu 
parler des enfants fugueurs qui vivaient d'expedients ou de mendicite. Par 
contre, il ressort clairement des textes de La Salle, qu'il parle d'abandon, 
d'errance..., au sens moral, educatif, religieux. Pour se faire une idee des eleves 
des Freres a cette époque-la, it faut abandonner un langage miserabiliste qui 
ne fait qu'introduire la confusion. Ce que La Salle deplore, c'est l'impossibilite 
reelle des parents pauvres a s'occuper decemment de leurs enfants, sur tons 
les plans. Ii veut que ses ecoles exercent en cc domaine, une veritable sup-
pleance. 
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NOUS l'avons indique dans le cours de 1'ouvrage, les plus pauvres n'allaient 
pas a I'ecole. Cependant, it est interessant de relever 1'alinea suivant de la 
Conduite des Ecoles, dans le passage qui parle des "visiteurs des absents" : 
"Ils feront en sorte, pour temoigner leur affection et leur zele pour I'ecole, 
d'engager les libertins, qui s'absentent. facilement et legerement, de se rendre 
assidus, et meme lorsqu'ils rencontreront quelques enfants vagabonds et inutiles 
qui ne viennent pas a 1'ecole, ils les exciteront a v venir." 

* Une certaine selection 

Une lecture attentive de la troisieme partie de la Conduite des Ecoles permet 
de constater que certains enfants n'etaient pas admis dans les ecoles des Freres. 
I1 s'agissait certainement d'une petite minorite, mais c'est un fait. On peut 
resumer ces dispositions en disant que ces candidats pouvaient titre refuses 
pour des raisons : 

— familiales : ceux qui ne pouvaient se presenter accompagnes de leurs 
parents ou de 1'un d'entre eux, ou d'un tuteur agree. 

— sanitaires : ceux qui etaient porteurs de maladies contagieuses. 

— economiques : ceux qui, en ayant les moyens, negligeaient de se procurer 
les livres et les fournitures necessaires an travail scolaire. 

— caracterielles : ceux qui avaient déjà quitte une ou deux fois 1'ecole des 
Freres. 

— pastorales : ceux qui ne pouvaient s'engager a suivre assidument le 
catechisme quotidien, ou les libertins qui constituaient un danger moral pour 
la classe. 

— intellectuelles : C'est un aspect que nous n'avons pas encore evoque. Il 
s'agit des enfants qui semblent "hebetes". "On ne recevra aucun ecolier qui 
soft si stupide et si hebete qu'il ne puisse rien apprendre, et qu'il puisse 
detourner les autres et apporter quelque trouble dans l'ecole." 6  I1 s'agissait 

5 	OC. CE 18.9.15 ; CL 24, p. 246. 

6 	OC. CE 22.4.3 ; CL 24, p. 259. 



230 	 LA CONDUITE, APPROCHE CONTEXTUELLE 	 61 

d'enfants manifestement non scolarisables, comme on en trouve a touter les 
époques. En cc qui concerne l'epoque de Jean-Baptiste de La Salle, noun savons 
qu'il existait une dangereuse pratique chez les accoucheuses, avant que ne se 
repande la formation des sages--femmes. Les accoucheuses ou matrones ne se 
privaient pas de remodeler les cranes des nouveau-nes. On devine les 
consequences a long terme qui pouvaient en resulter. Louis-Sebastien MERCIER 
evoque cette pratique dans les lignes suivantes : "Je ne sais si les sages-femmes 
de Paris moulent et petrissent toujours la tete molle et delicate des enfants qui 
viennent au monde ; si le doigt de ces matrones inhumaines, par ces pressions 
barbares et reiterees, detruit encore l'organisation primitive de la nature, et 
le siege de l'entendement ; enfin, Si pour imprimer une forme ronde a une tete 

humaine, ces femmes ignorantes la modifient eternellement pour l'imbecillite 
on l'idiotisme"... 

Pour La Salle et les Freres, 1'ecole est une chose tres serieuse. Elle doit 
repondre efficacement aux attentes et aux besoins des artisans et des pauvres. 
Elle doit constituer un chemin de promotion pour ces eleves. Mais elle ne 
produit les resultats escomptes que si les usagers aussi la prennent au serieux. 
Elle n'est ni pour les fantaisistes, ni pour les paresseux ! C'est cela qui pent 
justifier un certain tri parmi les candidats. 

3. Des eleves privilegies 

S'ils ne sont ni orphelins, ni abandonnes, ni marginalises, au lens strict de 
ces termes, les eleves des ecoles lasalliennes sont quand meme pauvres. Pauvres 
economiquement et, en consec[uence, affirme La Salle, pauvres socialement, 
moralement, spirituellement. Ce sont ces pauvretes qui preoccupent La Salle, 
car ecrit-il, les consequences en sont facheuses. 

Mais, dans leur pauvrete, ils ont une triple chance. 

* Ce sont des survivants 

Dans une societe ou la mortalite enfantine et juvenile demeure tres elevee et 
l'esperance moyenne de vie si basse, ils ont survecu. Its sont passes a travers 

MERCIER, L-S., o.c., p. 322. 
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les risques de 1'accouchement, des maladies, des epidemies, des accidents et 
de la famine. A cette époque-la, c'est une reelle chance. 

* Ce sont des privilegies 

Reellement privilegies, car us font partie de la minorite scolarisee. Certes, 
le pourcentage de scolarisation est generalement plus eleve dans les villes ou 
se trouvent les ecoles de Jean-Baptiste de La Salle, qu'a la campagne ; mais it 
faudra attendre plus de deux siecles pour que la scolarisation de la France 
avoisine les 100% 

* Ce sont des chanceux 

Parmi la minorite scolarisee, us ont la chance d'être admix dans une ecole 
lasallienne. I1 en existe encore tres peu, mais, en termes familiers, nous pouvons 
dire que c'est "ce qui se fait de mieux" a ce moment-la. Des ecoles concues 
et organisees POUR eux, centrees sur leurs besoins professionnels, sociaux, 
educatifs et pastoraux. Its ont a leur service, du matin jusqu'au soir, des maitres 
qui ne travaillent et ne vivent que pour eux, qui leur proposent une formation 
complete, pour qu'ils aient les meilleures chances pour entrer dans la vie. 

Ce sera 1'objet du prochain volume. 
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